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LE SÉDUCTEUR, 

COMEDIE, 

PAR M. DE BIÈVRE, 



-* 



Bèprésentée, pour la première hiê, le 8 noyembre 

^ 1783. 



Tb/ltr«* Conit «a v«rt« 1 4* 



NOTICE 

SUR M. D£ BIÈVBE. 



(jTEORGES Mabechal , marquîs de Biéyre , naquit 
en 1747 t d'autres disent en 1762. ^on grand-père 
étoit premier chirurgien de Louis XIV. On ignore 
où le jeune Maréchal fit ses études. Il entra de 
bonne heure dans les mousquetaires , et j>arYint 
k être mestre-de-camp de cavalerie. 

Le marquis de Bièvre s'est fait une sorte de 
réputation par ses jeux de mots, auxquels on a 
donné le nom de calembourg.. 

Il a laissé deux pièces dans le haut comique, 
lesquelles doivent £ure regretter que la mort Tait 
retiré sitôt d'une carrière où il marchoit aveo 
honneur. 

' Le Séducteur, comédie en cinq actes en vers, 
parut pour la première fois le 8 novembre 1783, 
et obtint un succès très flatteur. 

Les Réputations , comëdie en cinq actes , ev 
vers , donnée en 1788 , n'est poiùt restée au théâtre, 

M. de Bièvre mourut en 1789 à Spa , où il étoit 
allé prendre les eaux. 
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PERSONNAGES. 

Le MÀBQU.I9. 

' Obgon. 
JlosALiE, fille d'OrgoA. 
Obphise, jeune veuve, amie de Rosalie. 
Damis, ami d'Orgon. 

^MéiiSE, de la société d'Orgon , engagée avec Damis. 
Bahmànce, amant de Rosalie. 
Z in o 9 i:s , prétendu philosophe. 
TJn maitre'd'hôteL 
Un domestique. 
Plusieurs valets , personnages muets. 



La scène est à la campagne, dans un château d'Orgon , 
aux environs de Paris. 
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LE SÉDUCTEUR, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon. 



SCÈNE L 

LE BIARQUIS, ZÉRORÈS. 

13 ES debore aflfectés un sage se défie. 

Rien n'échappé atix regards de la philosophie. • 

Oui, monsieur le marquis , tous êtes amoureux ^ 

J'ai pénétré ce cœur où brûlent tant de feux. 

Quoi ! pour six mois entiers laisser la cour, 1a villeg 

Et venir habiter la retraite trancpiille 

Du bon monsieur Orgon ! je n'en puis revenir. 

LE MAAQIIIS. 

O mon illustre ami 1 daignez vous souvenir 
Qu'après avoir été laquais de feu mon père. 
Je TOUS ai lait monter au rang de secrétaire. 
Bientôt, changeant d'éut, le titre de savanX 
Vous a fidt adopter dans le monde igaorapt • . 



6 LE SÉDUCTEUR. 

Gomme nous aujourd'hui je vous y vois paraître i 
Et le valet enfin figure auprès du maître. 
Pour donner plus d'éclat à vos brillants succès , 
Je vous ai décoré du nom de Zëronès. 
Kh bien ! me ferez-vous épouser Rosalie? 
Je vous promets chez moi les douceurs de la vie, 
Ma table, un logement, mes chevaux au besoin, 
Des livres , tout enfin : mais , sans aller pius loin , 
J'attends de Vous ici cette reconnoissance. 

ZÉnONÈS. 

Vous savez que mes soins vous sont acquis d'avance. 
Vous avez pris , monsieur , le chemin de mou cœur. 

LE MABQUIS. 

Vous avez donc cru voir, philosophe penseur, 

Que j'étois consumé par une belle flamme? 

Dix ans d'ei^érience épuisent bien un^ftme, 

Mon cher : que voulez-vous? les femmes m'ont perdu. 

Dans mes premiers beaux jours, complaisant, assidu, 

D'une candeur surtout et d'une bonhomie 

Qui couvroit la moitié des écarts de îcur vie ; 

Étudiant leurs goûts , adorant leurs défauts , 

Pour leur plaire , oubliant mon état , mon repos , 

Mettant à leurs faveurs , efietç de leurs caprices , 

Le prix qu'on met à peine aux plus grands sacrifices, 

Je devois me flatter de rencontrer un jour 

Un cœur digne du mien , digne de mon amour. 

Eh bien ! que m'ont produit tant de droits pour leur plaire? 

Des ennuis , des dégoûts , une éternelle guerre. 

Avec quej art- cruel "et quels raffinements 

Elles étudioient'mes secrets sekitiments ! 

Pour se faire en plaisir d'ei&poisonner ma vîc , 

Ti>us les ressom cacliés de la coquetterie " ^ ' 
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ACTE I, SCÈNE t. 

Semblent contre mon oosur avoir été tournés : 
^ Les reftu outrageants , les dédains combinés , 
Les remords affectés qui suivoient leur défaite , 
Et toujours pour cacher quelque intrigue secrète» 
Tout, en me décliirant, les ûisoit triompher. 
Mafe quand j'étois aimé, c'étoit un autre enfer r 
Reproches fatigants, stupide jufousie, 
Emportements afireax, désespoir, fiéué^ie, 
De tous ces traits cruels je me suis vu frapper, 
Quand j'ignorois encor que l'on pou voit tromper. 
Eh bien ! mon cher docteur , c'est aiusi que les femmet 
Traitent les bonnes gens et les crédules âmes. 
Aujourd'hui que mon cœur, se donnant avec art,* 
Obéit à ma t^ ou voltige au hasard , 
Que celle à qui je parie est toujours la plus belle, 
Elles ont la fureur de me croire fidèle. 

KÉBoeiiSi 
C'est malheureux. Monsieur , vous êtes avancé. 
Et tous avez tiré grand parti du passé. 

LE MAHOUIS. 

' Ne pouvant les changer , ce que j'avois à faire 
Étoit de me former un autre caractère. 
Je les aime toujours; mais libre, indépendant, 
J'ai repris sur moi-même un entier ascendant. 
J'ai le cœur plus tranquille et l'esprit plus aimable..* 
Dans ce vague charmant, ce désordre agréable, 
n m'arrive, par fois , des accidents Iieureux 
Qui m'étonnent moi-même et confondent mes voiDk 
Ce matin, agité (l'une amoureuse flamme. 
Seul, cherchant un objet pour épancher mon Ame^- 
J*écrivois : tour k tour Lise , Éliante , ÉgV , 
Céiimène s'oftoîent k mon esprit troublé :. 



8 LE SÉDUCTEUR, 

7e fenne ce billet rempli de ina tendresse... 
Et le nom de Luciude est tombé sur Tadresse* 

zinoNÈs. 
Je crois que cela vient des fibres du cerveaa4 
je le démontrerai dans un livre nouveau. 
Votre principe est bon ; mais la philosophie... 

LE MABQUIS. 

Eh ! qu'en ai- je besoin? Les hasards de la vie 

lïe peuvent de mon sort altérer les douceurs. 

Quand mon corps est souffrant , (quelquefois des vapeurtf 

Me peignent les objets avec des couleurs sombres. 

Eh bien ! je rends alors gr&ce à l'effet des ombres : 

Bien sûty en recouvrant ma force et ma santé, 

De voir tous les objets des yeux de la gaîté ; . 

De trouver la nature et les saisons plus belles * 

Les hommes plus parfaits , les femmes plus fidèles. 

z É R o 9 È s. 
Oh ! je réponds de vous dans l'âge de jouii.^ 
Vous êtes éclairé , mais je vois tout finir ; 
Et de votre bonheur le temps tarit k source* 

tE mAuquiS) vivement. 
Après l'amour, le vin deviendra msi ressouree. 
Je veux de mes vieux ans ne faire qu'un sommeil f 
Et prévenir toujours le moment du réveil. 

ZERONÈS. 

Allons, je le veux bien : nous4ogeron8 ensemble ) 
Ainsi tous deux d'accord... 

LE UABQI7I& 

Docteur, que vous en semble? 
Suis-je digne de vousV... Il faut nous arranger. 
t)es hoxomes seulement vous pourriez vous charger. 
FaifODS notre partage. Affrauchisaez leurs âmes : 



ACTE I, SCÈNE I. ^ 

Moi Je me cliargenû des préjuges des feiinici..« 
Auprès d'OrgoB déjà croyez- vous réussie? ' 

xénoiits. 

Oui , j'ai tout préparé. Je l'ai fait revenic 
De ses préventions ; et même la Êimille 
Sera bientôt d'accord pour vous donner sa fille. 
II me dit tons les jours , de la meilleure foi , 
Qu'il ne peut se passer ni de vous ni de iuoi ; 
Que la terre de pieurs seroit une vallée , 
Si les savants jamais ne l'avoient consolée. 
De la société je l'ai souvent distrait. 
Chaque livre qu'il lit, j'en demande l'extrpit; 
¥x même en ce moment je sais qu'il s'étudie 
A Eure un abrégé de l'Encyclopédie. 
Enfin nous le tenons : mais ces dames... 

LE MABQUI8. 

Jecroî 

Qu'elles cessent aussi de médire de Ifioi. 
Elles me décbiroient , Dieu sait ! et je soupçoncéi, 
Avec justes raisons , que la jçune personne 
S'est permis contre moi d'incroyables discours. 
Il est vrai cependant que , depuis plusieurs jours , 
Cette petite Laine a moins de violence : 
Mais je n'ai pas le don d'oublier une offense. 
La sienne m'est présente, et je pourrois songer 
Si c'est en l'épousant que je dois me venger. 

ZÉBORÈS. 

Il £iut attendre encor le progrès des lumières. 
Le préjugé subsiste : il ne durera guères ^ 
Noos nous en occupons : mais les législateurs 
Sont toujours en querelle avec les vieilles moeurs jj 



10 LE SÊBUCTRUR. 

Et rien n'avancera tant que le ministère 
Ne nous confiera pas le bonheur de la teire. 

LE MABQUIS. 

Avez-Toos déjà fait qndques ouvrages? 

zÉnotiks. 

Non. 
Mais j'ai déjà beaucoup de réputation. 

LE MABQins. 
En ce cas-là, docteur, gardez-vous bien d écrire. 

zéROUÈS 

Nous verrons ; mais d'abord il faut ici m'instiiiire 
Quelle est votre fortune? 

LE MÂBQUIS. 

Elle est bien , et dans peu 
Mon intendant m'a dit que , sans con^pter le jeu , 
Les femmes et les dons d'une vieille parente , 
Je pourrois bien. avoir vingt mille écus de rente, 
Et que je ne devrois que neuf cent nulle francs. 

zénonJ^s. 
Je vois dans tout cela peu de deniers comptants. 
Hasardez , croyez-moi , ce que je vous propose. 
Épouser est plus sûr. Je ne crains qu'une chose ; 
Vous avez bien brouillé les deux jeunes azhants; 
Mais un rien rétablit les premiers sentiments, 
Et de l'homme moral l'étude approfondie 
Me £iit craindre un retour du cœur de Rosalie. 

LE MABQUIS. 

Peut-être qu'en efiet ils s'aiment : mais enfin 
Je les étourdis tant qu'ils n'en savent plus rien. 
J'ai d'abord attaqué la tète de Dannance. 
J*ai jusqu'à mes niocès porté son espérance. 



ACTE T, SCÈNE 1. r-ji 

Il d<^iite fort bien, j'en suis content ; d'honneur, 
Je crois apercevoir en lui mon successeur. 
Pour parvenir ensuite au cœur de Rosalie , 
J'ai dans mes intérêts mis saclfarmante amie... 
Cette femme m'occupe : un jour même, en secret , 
Je n'ai pu m'empécher de voler son portrait, 
Et j'aime à le revoir. 
(Regardant le portrait, &t le faisant voir à Zéronhs,) 

Orphise- est si jolie ! 
Ce seroit bien le cas d'une doul)le folie.. « 

(Resserrant le portrait.) 

Mais elles s'aiment trop : il n'est pas temps encor , 
Et ce seroit risquer d'cchouer dans le port. 
Enfin , je me suis fait amoureux de Mélise , 
Qui me prône, et de peur qu'on ne la contredise , 
Embrasse ma dcffènse avec tant de chaleur , 
Qu'un jour son grave amant en a pris de l'humeur. 
Tous, docteur, ayei l'œil sur tout ce qui se passe. ' 
Employez la sagesse, et j'emploierai la grftcr. 
Qui pourroit résister h nos efforts vainqueurs? 
Entraînez les esprits ; je séduirai les oœurt. 

ZÉROHÈS. 

Monsieur, je suis à vous et pour tonte la vie. 
Il faut des cœurs de bronze lu In philosophie. 
Elle vous tend lc<« bras : jctez^vous dans son sein* 
Mai», j'aperçois Oigon. 



t% LE SÉDUCTEUR. 

SCÈJNE II. 

LE MARQUIS, ORGON, ZÉRONÉ& 

Oimov, au marquis^ 

Bo!f , mon ami : c'est bien. 
Ecoutez ce cligne homme, et vous saurez. ensuite * 
Sur quel plan vpus devez régler votre conduite. 
Il vous apprendra l'art de domter vos désirs , 
Et de vous détacher de tous les faux plaisirs. 
Vivant dans ma retraite en père de famille , 
Exempt d'amhition , adoré de ma fille , 
Riche , n'ayant besoin de crédit ni d'appui , 
Je me croyois heureux : eh bien ! demandez-lui? 
Vous n'imaginez point, grâces à ses services i 
Combien autour de moi je vois de précipices. 
Ce n'est qu'en frémissant que j'ose faire un pas; 
Et je crois que , sans lui , je ne bougerois pas. 

LE MAKQUIS. 

Ah ! monsieur, rendez-moi tous mes droits $ur votre ft^aw 
Approuvez mes transports et couronnez ma flamme ; 
Tous deux, de votre sort détournant les rigueurs, 
Sur vos pas à l'enyi nous sèmerons des fleurs ; 
Les soucis , les chagrins , la sombre Inquiétude 
N'approcheront jamais de votre solitude. 
La sagesse les brave et sait les adoucis : 
La gaité les écajj^e , ou les <!hange en pIaîsi|V 

on G OH, à Zéronès^ 
Qu'en pensez- vous? 

zÉBOsis. 
Monsieur, si la philosophie 
Suffit pour résister aux dégoûts de la vie , 



ilCTE I, SCÈNE II .13 

Je crois que dans un oœur ouvert à U gaité 

La sagesse pénètre avec facilité. 

Dans un tetrain .trop sec le gmin ne genne guèies. 

J'ai souvent Ik^dessus combattu mes confrères : 

C'est notre c6té foible ; ils n'ont pas disputé. 

Mais il faut cependant garder sa dignité. 

Le sort vous ofire ici deux hommes de génie, 

Tous deux séparément profonds dans leur partie j 

Profitez du hasard qui les £iit rencontrer : 

L'occasion est belle \ il faut s'en emparer. 

OBGOH. 

Vraiment, je le voudrais : je sent cet avantage, 
Et même tout le monde & cet hymen m'engage. 

(Au marquis.) 
Sans savoir mes desseins, vous n'imaginez pas 
Le bien qu'on dit de vous. Moi , j'écoute tout bas^ 
Et j'en fais mon profit Oh ! je vous tiens parole : 
Pour cacher mozï secret , j'ai bien joué m6n rôle ; 
Et je vois , k présent , que c'étoient des jaloux 
Qui hasardoient ici des propbs contre voua. 
Aussi je me défends de trahir le mystère. 
Pourtant je l'avouerai (sans être trop sévère). 
Je veux, mon cher marquis , vous- éprouver enoor. 
Pardonnez ; mais ma fille est mon plus cher trésor. 
Je l'aime ; et , des erreurs qui trompent la vieillesse , 
Mon oœur a conservé cette seule foiblesse. 
C'est beaucoup à mes yeux que d'être un grand seiçneur« 
D'avoir un bel état, des talents, de l'honneur; 
Ce seroit même assez pour toute autre famille : 
Mais, pour être mon gendre, il faut aimer ma fille. 
Restez donc avec nous : demeurez-y toujours. 
La campagne est superbe, et void les beaux jours. 
J^iim. Corn, «o v«ri. 1 4 • ^ 



i4 LE SÉDUCTEUR. 

Si vous avez affaire, il vous est très facile, 

En une heure au plus tard , de vous rendre à la ville « 

Et , le soir, vous viendrez retrouver vos amia^ 

LE MABQUI8. 

Vous me verrez toujours à vos désirs soumis. 

Oui, je vous veux nioi-même apprendre à me connoftre; 

1 el que je suis , monsieur, non tel que je veux ôtre. 

Revenu dts erreurs, ah ! qu'il me sera doupc ' 

De terminer m» course en vivant avec vous ! 

Jeune encor, j'ai- déjà fait un bien long voyage : 

J'en aperçois le. terme. Échappé du naufrage , 

Je me vois dans vos bras avec ce doux transport 

Qui s'empare de l'àme en arrivant au port. 

onoov. 
Nous verrons : une chose aujourd'hui m embarraste. 
Darmance vient dïntr. TT est dur. à ma place , 
De recevoir encpr ce jeune homme chez moi. 
Je m'étois avec lui tonduit de bonne foi , 
Conune avec voua. Déjà j'ëtois près de conclure : 
Ma fille lui plaisoit , et j'aimois sa tournure ; 
Au montent de signer le ùtt a disparu. 
Vous jugez qu'après lui nous n'avons pas couru. 
On ne pardonne point de semblables offenses ; 
Mais j'aime ses parents : ils m'ont fait tant d'instances 
Pour éviter l'éclat en rompant avec lui , 
Qu'enfin j'ai bien voulu le revoir aujourd'huL 
Je ne sais que lui dire , et je cnûns ma franchise» 
Je ne veux pas surtout désobliger Mélise , 
Sa sœur. 

LX MARQUIS. 

On peut , sans bruit , éconduire les gens.. 
Un eir firoid avertit les moins intelligects. 



ACTE I, SCÈNE II. iS 

ziRosif. 
Je D*ai jamais été dans cette conjectarè : 
Mais si j'apereevois... 

ORGOM. 

J*eiitends luieToiture. 
Je gage que c'est lui... Resterai- je? ma foi, ) 

Le plus sûr est d'aller me renfermer ohez moi. 
Je me méfie enoor de ma philosophie , 
Et je ne revieulrai qu'en bonne compagnie. 

(Il sort,) 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 
lE MABjQini, vivement, à Zéronès prêt h suivre Orgoth 
Pbofitez du moment pour en avoir raison. 
Parlez de ce duché promis à ma maison. 
De mes aïeux surtout vantez-lui la mémoire, 
Leurs ^ts d'annes... 

zinoKès. 
C'est que... je n'ai pas lui l'histoire. 

lE MARQUIS. 

Leurs nollB sont consacrés dans mille écrits divers. 
L'Apollon de nos jjpurs... 

• ZÉBOKiS. 

Je ne lis pas de vers. 

LE MABQUIS. 

Docteur, uwetrrouâ lire? 

ziBORÂS. 

Oui : mais. 

LE MABQUIS. 

Il est étrange 
Qu'on poissé effrontément donner ainsi le change. 



«6 LE SÉDUCTEUR, 

ZÉB05È8. 

Eh bien ! que votilez-vous? Je n'ai point de crédit, 
Point de nom , de talents , je n'ai qu'un peu d'esprit 
II faut un passe-port aux gens de mon ëtofie , 
Et j'ai dit au public que j'étois philosopl/e. 

LE mâuquis. 
C'est une porte ouverte à tous les ignorants. 
On peut, sans aucuns frais, se mettre sur les rangs. 
Dans le monde , un penseur n'a pas besoin d'écrire ; 
Et même, à la rigueur, il pourroit ne rien dire. 

ZEBONES. 

La nature est mon livre ; et pour vous bien servir, 
Jusques aux errata je vais tout parcourir. 

(Il sort.) 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, VJH DOMESTIQUE apportant une 

lettre, 

LE DOMESTIQUE. 

MoNsiEUn , c'est un billet de cette jeune dame , 
Dont l'amant jaloux... 

LE MABQl7iar . 

Donne. 

(1/ lit.) 
« Je voudrois bien , monsieur, Vous faire part des rai- 
« sons qui m'ont empêchée de vous recevoir à Paris. 
« Vous aurez été sûrement étonné de trouver ma porte 
c( ferml^ si souvent : mais vous savez que les femmes ne 
« sont pas toujours ce qu'elles veulent. J'apprends que 
<c vous êtes dans mon voisinage^ et je Vous engage à venir 
c me voir vers quatre heures dans ma solitude. 
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Ah l la charmante ièmme j 
« PI1U tard je pounroisr sortir.. 
(Au ^domestique.) 
Demande mes chevaux à c[uatre heures. 

LE DOMESTIQUE. ' 

Suffit 
(Il sort.} 
LX MABQUis^ poursuivant. . 
c< Et demain je vais à Versailles. Je voudrais cl^n* 
« dant me justifier visrà-vis de vous. 
Moi , je n'y songeoiai plus. 

a Car, s'il est dangereux d'être trop votre amie, il est 
« bien difficile de consentir à être votre ennemie. Sauvez- 
« moi de ces deux écueils , en acceptant ma proposition. 

Mais comme c'est écrit ! 
« Je vous prie de ne pas oublier de me rapporter nion 
« btUet en venant me voir. » 

Oh ! oui : pour le premier je sais que c'est l'usage. 
Je le rendraL 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, DARMANCa 

LE MARQUIS. 

Darmajice ! ah ! le petit volage ! 
Bon jour, mon successeur. Eh ! qui t'amène ic»? 

DABMAjrCE. 

J'y viens à oontre-cceur; vous le jugez : aussi 
Je ne fius qu'obéir aux ordres de mon père. 
L'accueil que je reçois n'est pas fait pour lui plaire. 
Tout le monde me fuit : il semble qu'avec moi 
Je porte dan» ces lieux l'ëpouvéïte et l'effroi.. 

2. 
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LE MABQUIS. 

Tn les a plantés là sans noi préliminairo, 

OARMANCE. 

J'ai suivi tos conseils. 

\ LE MABQUIS. 

Tu ne pouvois mieux faire t 
Mais il étçh trop tard. Tu t'étois engagé 
Au point de-ne pouvoir demander ton congé , 
n a fallu le prendre. Aussi quelle folie 
De vouloir tristement t'enchainer pour la vie , 
Quand les femmes encor ne te refusent rien ! 
Attends qu'on t'ait quitté , laisse ce froid lien 
Aux êtres malheureux proscrits par la nature. 
De leur difformité qu'il répare l'injure. 
Le matin de la vie appartient aux autours « 
Sur le soir, de l'hymen implorons le secours. 
Ce dieu consolateur est fait pour la vieillesse. 
Il nous assure , au moins , le^ droits de la jeunesse ; 
Et la main d'une épouse, à son premier printemps, 
Fait naître encor des fleurs dans l'hiver de nos ans. 
Biais prévenir ce terme , et choisir une belle 
Pour languir de concert et vieillir avec elle , 
C'est s'immoler soi-même, et c'est perdre en un jour 
Les secours de l'hymen et les dons de l'amour. 

DABMANCE. 

!D*un sentiment plus doux mon ftme possédée, 
S'étoit fait de l'hymen une toute autre idée. 
Enfin, je me connois : l'art de séduire un oœu^ 
Est trop prj^fond pour moi. . . 

LE MARQ17I8. 

Tu lui fais trop d'honneur. 
Un art !... Si tu lavois ce que c'est que séduire. 



ACTE I, SCÈNE V. 

DAnMAVCB. 

Eh" bien ! ackerez donc tout>à-f&it de m'instruire. 

Si j'ëtoi«y comme vous , d'une illustre maison ; 

Si j'avois de l'éclat, des honneurs, un p'and nom..« 

LE BIABQUIS. 

Wes-tu pas gentilhomme? 

DAJRMAIICV. 

Oui : mais mon origine 
K'est pas assez brillante , il faut qu'on la devine, 
Kt partout dans l'lûs(oire on trouve votre nom. 
Près des femmes souvent c'est un titre. 

LSMAAQUIS. 

Allons donc ? 
C'est un titre... au Marais» ou bien dans la province; 
Mais ailleurs, mon ami , l'avantage est fort mince, 
Et sur le même plan l'amour nous voit rangés. 
C'est un dieu philosophe : il est sana préjugés. 

DAAMARGB. 

Je le crois : mais au moins il faut être à la mode. 

LE MAAQUIS. 

Oui : c'est là sûrement la ineiUeure méthode. 
Mais, pour y parvenir, il ne te manque rien. 
La baronne déjà te reçoit assez bien , 
9t croit? 

DABMAEICE. 

Cet amour-li pe remplit pas mon âme , 
Et j'ai bien de la peine à partager sa flamme. 
U ne sais que lui dire. 

LE MABQUIS. 

U faut la qoerellei*. f 

Cela vaut tonjours mieux que de ne point parler. 
Tu M peux pas tronycr à lui tat une scène? ' 



«U 



ao le' SÉDUCTEUR. 

darmauce. 
Pourquoi vouloir encor. appesantir sa chaine, * 
Et ne pouvant l'aimer, redoubler son tourment? 
J'aime mieux la quitter et parler franchement. 

i,E mauquis. 
Parler franchement? Non. 

DAmMANCE. 

Mais que £iut>il donc faire? 

LE MARQUIS. 

En prendre une autre ^ ensuite jâaruiter l'affaire. 
Pour que l'on te renvoie , il faut»le mériter : 
Car on ne doit jamais avoir l'air de quitter. 
Il ÙxlX toujours tenir, jusqu'au moment propice 
Ott l'on parvient enfin & nous rendre justice. 

DABMAIVCE. 

Je suis persuade qu'elle pardonneroit. / 

LB MARQUIS. 

Je ne sais pas... pourtant., oui , cela se pourroit. 
Eh bien ! il £iut tâcher de la rendre infidèle, 
De lui donner des torts. Moi, j'irois bien chez elle ;' 
Mais le premier parti te rëussita bien. 

DABMARCE. 

C'est iiincore une chose où je ne conçois rien* 

LE MARQUIS. 

Tromper deux femmes? 

DARMAHCE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Te semble difficile? 
A qôoî te sert l'esprit? 

DARMAHCE. 

Le mien m'est inutile 

\ 
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Lorsque je veux tromper. Comment faites-vous donc 
Pour mener à la fois deux intrigues de front? 
Il peut se rencontrer que dans une journée 
On ait deux rendez-vous la même après-diAde» 
A la même heure enfin. 

LE MAnQUIS. 

Premièrement on peut 
Se les faire donner à l'heure que Ion veut. 
C'est un principe aisé qui s'apprend par l'usage, 
Et qu'on ne devroit plus ignorer à ton Age. 

D À B M A N C E. 

Mais si vous recevez deux lettres? 

LE MABQUIS.- 

Ah ! ma foi , 
Les épîtres jamais ne me trouvent chez moi. 
C'est bien assez d'avoir la peine de les lire, 
Sans s'imposer encor la fatigue d'écrire. 
Enfin , deux rendez-vous n'ont rien d'embarrassant. 
Un sot se txreroii d'affaire en refusant : 
Moi j'accepte toujours, par là , je me dëUvre 
Des explications que les refus font suivre. 
Deux femmes m'oqt voulu pour le même moment; 
Je cours d'abord chez l'une avec empressement. 
J'arrive un peu plus tôt pour lui marquer mon zèle, 
Et je fais naître ensuite un sujet de querelle. 
De violents soupçons .me mettent en courroux. 
Je suis outré , je cède à mes transports jaloux. 
L'heure sonne , et je iois de désespoir chez l'autre. 
Puis le soir on m'écrit : « Quel amour est le vôtre I 
m Sans lui , je ^e puis vivre : avec lui , je mourrai. 
« Venez rendre le calme à moQ cœur déchire. >k 
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Je m'endors tendrement ; et , >dè« que je m'ëveille, 
Je colir» faire oublier le» fureurs de la Teille. 

DABMANCE. 

Oh ! je VOIS bien qu'il faut renoncer à l'honneur 

De soutenir le nom de votre successeur. 

Je manquerois l'ensemble et les détails du rôle. 

LE MARQUIS. 

Dans le commencement tu feras qnelqu'ëcole : 
J'y compte, c'est le sort de tous les débutants ; 
Mais on se forme après. IL m'a fallu dix ans, 
A moi , pour arriver. Je n'avois point de maître. 
J'étois tout seul ; et toi qui ne fais que de naître , 
Qui me suis pas à pas sur un chemin frayé , 
,Dès le premier abord je te vois effrayé. 

DABMANCE. 

Je ne suis pas heureux , j'en ignore la cause ; 

Mais je sens qu'à mon cœur il manque quelque chose... 

Les toilettes ici se finissent bien tard. 

LE MAIIQUIS. 

On veut nous plaire. 

DAnMANCZ. 

On dit que , dcf^uis moA départ , 
Rosalie est toi^jonrs inquiète , rêveuse. 

LE MABQUIS. 

Point du tout : seulement elle eaX un pca honteuse. 

Cela doit être. 

BARMAirCE. 

On vient. 

LE MARQUIS. 

Tu changes de couleur? 

DSIBBIAIICV. 

Ouï , je crains tout le monde , et Damis et ma sœur, 



ACTE I, SCÈNE V. 23 

Toui ce que j'ai quitté ; mais surtout Rosalie » 
Et Toeil observateur de sa 6dèle amie. 

{A part,) 
Les Toiâ : je fiissonne. 

SCÈNE VL 

ROSALIE, ORPHISE, DAMIS, MÊLÏSE, LE MAR- 
Qt3lS, ORGON, ZÉRONÈS, DARMANCE, UN 
MAITRE-D'HOTEL. 

OBCOS, arrivant le premier et se détournant vers ta 
càêitisse dont il sort. 

Où portes-vous vos pas , 
(A demi'voix H à part,.) 
Mesdames? Le dîner... Ne me quittes doncf>as. 

AOSALiBi a part , h Or^ise. 
Je m'avance en tremblant, mon amie : il me semble 
Que j'aurois mieux aimé ne les pai voir ensemble. 

ougon. 
{A Darman ce , très froidement,) (Aux dames,) 
Monsieur, je vous salue... £b bien! le cher mafqudk 
Veut nous sacrifier les plaisirs de Paris. 

(Au marquis») 
Nous le possâderoBS tout 1 été, tout l'automne. 
Ces dames en doutoient 

LB MÂXQVI8. 

Quoi ! cela Vous étotine? 
Ab ! tout ce que Paris a de plus pnfeienx , 
Mesdames, je le voû rassemblé dans ces lieux : 
Les grftces de l'esprit , les qualités de l'Ame ; 
(£/i montrant Mélise.) . 
Les talents tnchantmirB. 



»•• 
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M^LiSE, h part , a Damis» 
Il est charmant. 
DAMrs, avec contrainte, 

LE MARQUIS, en montrant Or gon» 
7e Toîs un père tendre, un guerrier pleûi d'honneur^ 
De nos preux cbevaliers retraçant la candeun, 
Et cette intégrité digne à^Q. premier âge 
De la France naissante. 

otiQOfiy aZéronès, 

Il est loyal; .... 
LB BIABQUI8| en montrant Zéronès» 

Un sage, 
Dédaignant les Icoriers si diers aux beaux esprits , 
Instruisant pêr ses moeurs, et non par ses. écrits. 

zàViOisks, (iOrgon, 
Il est profond. 

lE MABQTOlSy montrant Orp h ise et Rosaiie* 
Enfin, je vois à son aurore 
La beauté , la veitu qui l'embellit encore , 
Et le (kbltan touchant d'une purebamitié... 

(£n regardant tout le monde,) 
Auprès de vous, Paris est bientôt oublié..- 

o ai o o k , a Zéronè$, 
Quelle différence 1- 

ziaoïiis. 
Ah! 

onaov* 
Je l'aime à la |bUe^ 
Mais c*est <iu'il est charmant, solide.., 
BOSALIE, À Orphise, 

Ah ! mon amie I 

ri5 su PRSMXEn ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ORPHISE, ROSALIE. 

0B?BI8E. 

C<E dioer, Rosalie, étoit embarrassant. 

Jt voyois dans vos yeux un trouble intéressant, 

Que vos efforts trompés laiss>ient toujours paroître. 

Votre instant est venu : je crois vous bien connoiire. 

Par le besoin d'aimer votre cœur tourmenté , 

Cède aux impressions dont il est agité. 

Incertain dans son choix, mais pressé de se rendre. 

Il faut abandonner l'espoir de le défendre. 

Dans ce moment surtout l'assaut est dangereux. 

Un jeune honune charmant et peut-être amoureux y 

Prodigue de ses soins , profond dasis l'art de plaire , 

Ve doit pas vous paroître un amant ordinaire. 

Tout semble en sa faveur vouloir se réunir. 

Darmance vous trahit : il vient pour le punir. 

Il vient pour vons venger. La circonstauce çst belle : 

Et des légèretés d'un amant infidèle 

Jjs souvenir, d'abord profondément tracé, .^Ur 

par Tamant qui console est bientôt effacé. 

BOSALIE. 

j£ m'abandonne à vous , 6 ma fidèle amie ! 
C'est à vous de régler le destin de ma via. 

Théâtre. Com. «n vert. 1 4« \ ^ 



sG LE SÉDUCTEUR. 

Je suis Lien agitée ^ il est vrai : mais mon cœur 
De vos sages avis recherche la douceur. 
Jugez quel est mon sort. Dès ma plus tendre enfance. 
Mon père avoit promis de m'unîr à Darmance. 
Je recevois ses soins ; et vous avez pu voir 
Qu'en l'aimant je croyois écouter mon devoir. 
Depuis plus de deux mois il me fuit , il me laisse. 
Le marquis vient : mon père approuve sa tendresse. 
Mon père contre lui dès long-temps déclaré y 
L'accueille y le caresse , en paroît enivré. 
Il vante son esprit , ses grûces , sa noblesse 
.Tout le monde applaudit : et moi , je le confesse, 
J'entends avec plaisir le biemqu'on dit de lui. 
Cependant je ne sais quelle crainte aujourd'hui 
De mon nouveau penchant empoisonne les chann^fl^ 
Ah 1 si vous le pouvez, dissipez mes alarmes. 

OBPHISE. 

Je ne me charge point encor de les bannir : 

Je sens que je pourrois risquer de vons trahir. . 

Le vice disparoit sous des deliors aimables : 

Les grâces de l'esprit , les talents agréables 

Étendent sur le cœur un voile dangereux ; 

Il nous cache souvent un avenir affreux : 

Et ces hommes charmants que l'on croyoit solide» , 

Sont des amants brillants et des époux perfides. 

Le marquis peut séduire, il est vrai : sa gaité 

Prend chez lui les dehors de la naïveté j 

Mais en6n c'est toujours l'esprit qui la remplace. 

11 parle bien sans doute : il s'exprime avec grâce ; 

Mais ce n'est pas , je crois , le langage du cœur ; 

Nous parlons autrement. On vante sa candeur } 
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Mais, pour ùàre l'avea d'une faute connue, 

U ne ùnt pas avoir l'àme bien ingénue. 

Par l'éclat qui souvent marque ses actions , 

On connoît ses duels et ses séductions ; 

Et je n'ai jamais pu jusqu'ici le surprendre 

Faisant l'aveu d'^n tort qu'on ne pourroit apprendre. 

Lnfin , ma chère amie , il &ut en convenir, 

Cette conversion ne sauroit m'éblouir. 

Eh i qui sait les motifs de ses soins pour vous plaire?. 

On peut s'attendre h tout d'un pareil èaractère. 

Il a su tout le mal que nous disions de lui ; 

Je frémis : s'il vouloit se venger aujourd'hui !..« v 

nOSALIE. 

Allons ; je vais chercher ué seconrable asile , 
Et jouir au couvent d'un état plus tranquille. 
De trop de sentiments mon <x£ur est combattu : 
II faut quitter le monde. 

OBPHI8E. 

Ah dieu ! pour la vertu 
Ce seroit , mon amie , une perte cruelle. 
Les femmes de ce siècle ont besoin d'un modèle : 
Qui leur en serviroit? 

ROSALIE. 

Enfin que feriez-vous 
Si vous deviez avoir le marquis pour époux « 
S'il vous avoit d'abord adressé son hommage? 

OnPHISE. 

J'aurob prb à l'instant le parti le plus sage ; 
Et , prévenant de loin le moment des regrets , 
Je l'aurois supplié de ne me voir jamais. 
Que n'av-je point souffert pour m'^e abandonnée 
Aux pièges dont je crois vous voir environnée ! 

t 
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Mon âme étoit si neuve, et j'avois un époux 
Si traître, si galant, si perfide, si doux ! 
11 me cachoit si bien la ve'rité cnieUe ! 
Dans l'âge où l'on cix>it tout , je le croyôjs fidèle. 
L'erreur n'a pas duré, mes yeux se sont ouverts: 
Et je n'ai plus senti que le poids dé mes fers. 
Muet k mes douleurs , il me laissoit mourante. 
Le sort me l'a ravi : je lui serai constante. 

ROSALIE. 

Mon amie, on peut doue vivre sans aimer? 

OnPHiSE. 

Non: 
fltis il me reste au moins, dans ma condition , 
De tendres souvenirs , et quelques douces larmes 
Qui , malgré le veuvage , ont encore des charmes. 
Et d'ailleurs l'amitié suffit à mon bonheur. 
Celle que j'ai pour vous occupe tout mon cœur. 
Dans le monde , ou je vis , elle m'est salutaire. 
Ne m'en sachez point gré : si vous m'étiez moins chère , 
Je ne répondrois pas de garder mou serment. 
Aussi je suis à vous jusqu'au dernier moment. 

ROSALIE. 

Vous ne pouvez m'aimer qu'autant que je vous aime : 
Peut-être je pourrois me conduire de méjne. 

ORPHISE. 

Ob ! non : vous n'avez pas payé jusqu'aujourd'hui 
Le tribut à l'amour : je suis quitte avec lui . , 
Croyez-moi , Rosalie : un commerce paisible 
Ne satisferoit point une âme aussi sensible. 
Ne vous en plaignez pas. Je vous aimerois moins , 
Si votre cœur pouvoit $e passer de mes so\jqs ; 
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Si vous étiez, surtout, de ces femmes glace'es, 

Volages par caprice, et rarement fixées, 

Qui , ne pouvant avoir que des goûts imparfaits, 

Choisissent sans amour , et quittent sans regrets* 

Cette fragilité n'est pas intéressante. 

On juge à la rigueur une âme indifférente. 

Je veux que mon amie ait toujours dans son cœur, 

A tout événement , l'excuse d'une erreur. 

Je vous mets k votre aise avec cette indulgence. 

nOSALIE^ 

Ail ! vous me rassurez : je reprends l'espéiance. 
Eh bien ! que faut-il faire? 

6b PHI SE. 

Il faut attiendre encor, 
Et nous- donner le tempff d'assurer votre sort. 
Peut-être ignorez- vous , ma chère Rosalie , 
Le nouvel intérêt dont votre âme est' remplie. 
Il est des sentiments que l'on prend pour l'amour. 
Le dépit, quelquefois, nous engage au retour.- 
On s'étourdit , ou veut ne pas se rendre compte 
D'un regret douloureux qu'avec peine on surmonte , 

Et l'on trompe soi) cœur parlez-moi franchement* 

Regrettez- vous encor votre prei^ier amant? 

BeSALIE. 

Jt ne crob pas. 

' aFPHISE. 

Enfin , nprë» deux mois d'absencr. 
Comment le voyez-vorus? 

ROSALIE. 

Je ne sais : sa présence* 
Fait un elTet sur moi, que j'expliqucrois mat 
ll^e 0êne, et surtoat auprès de son rival.- 

3w.- 
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OBPBISE* 

Je m^en snis aperçue. 

nOSALlE. 

On dit qu'il est à plaindre, 
^t qu'il soufire encor plus en voulant se contraindre. 

OnPHISE. 

Oui 9 sa sœur le prétend. 

ROSALIE. 

J'ai cru le voir aussi : 
n faudroit lui cacher ce qui se passe ici. 

o n P H I s £. 
Ah ! je ne le plains pas. L'insensé petit-maiire, 
D'avoir )U!squ'à ce point osé vous mëconnoitre ! 
Heureusement pour nous, tous ces imitateurs , 
Ces singes de la cour, dans letirs serviles mœurs, 
N'étalent à nos yeux qu^ la laideur du vice. 
Leur médiocrité , soit raison , soit caprice, 
Jusque dans leurs défauts inspire le mépris. 
J*aimerois encor mieux notre bnllant marquis. 
S'il est perfide , au moins il ne l'est qu'avec jgiâce : 
Ses vices sont couveits d'une aimable suriace ; 
Et l'on peut s'y tromper. 

nosALiE. 

Sauvez-moi de l'erreur, 
Chère amie , et lisez dans le fond de son cœur. 

-OnPHISE. 

Oh ! je vous le promets. Il a bien de l'adresse : 

Mais on peut , sans scnipule , égaler sa finesse. 

La franchise avec lui ne serviroit à rien... 

Vous ne ooocevez pas cet étrange moyen, 

Qu'il faille se masquer pour eonnoitre les hommes; 

lUi4 le monde est un jeu : dans le siècle où nou3 somoMs 
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par les vices adroits les mœurs ont tout perdu , 
Et ce n'est que l'esprit <jm sauve la vertu. 
Je l'aperçois : gardez de vous laisser surprendre. 

BOSA£l£. 

' J'aime mieux vous charger du soin de me défendre. 
Que pourrois-je lui dire? 

{Elle sorL) 

SCÈNE IL 

ORPHISE, LE MARQUIS. 

LE HABQUIS. 

Ah ! que je suis heureux ! 
Sans doute , en ce moment , «rotre cœur généreux 
Me protégeoit, madame, et prenoit ma défense. 
Combien un pur amour a sur.nous de puissance ! 
Je déteste l'éclat de mes premiers succès. 
J*aime enfin sans remords , sans crainte , sans regrets , 
, Ou si pour mon malheur ]e me trom]k>is encore , 
Loin de vouloir combattre une erreur que j'adore , 
J'épaissirois le voile étendu sur mes yeux. 
Oui : le charme nouveau que j'éprouve en ces lieux 
M'avertit que je touche au bonheur de ma vie. 
Je suis digne de vous , digne de Rosalie. 
Votre active amitié doit être sans effroi. 
Vous n'avez désormais à craindre que pour moi. 

' ORPHISE. 

Le pauvre malbenreux ! dans quel cas il s*engage ! 
Mais il fiua avec moi prendre un autre langage. 
Tenez , mon cher marquis : vous avez vingt-huit ans , 
J'en ai vingt-quatre : ainsi les diaooan des enfants 
9e sont plot ûâta pour sons.' 



/ 
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LE MABQtTIS. 

Oui : mais lorsque Ion aime, 
Ob le devient. L'amour est peint sous cet emblèpie; 
Et j'éprouve aujoiud'bui qu il rétablit en nous 
Cette candeur première et ces sentiments doux 
Qui distinguent si bien 1 uge de llnnocence. 
tout est nouveau pour moi : je crois à la constance-^ 
A la fidélité, je renais par Tamour... 
Pourquoi de mon bonbeur diffère-t-on le jonr ? 
L'indulgence fait grâce aux torts de la jeunesse. 
Je u aurois jamais eu qu'une seule foiblesse, 
Si j'avois bien cboisi dès la- première fois. 
Eh ! qui peut soutenir l'erreur d'un mauvais choix ? 
. J'ai mieux aimé risquer de paroître infidèle: 
Mais, retombant toujours dans une erreur nouveHe, 
Entraîné, malgré moi, par un charme > aihqncur,' 
Je n'ai fait que donner et reprendre mon cœur. 
Est>il un sort plus dur pour un homme sensible? 

on PRISE. 

C*est pour vous délivrer de cet état horrible , 

Que l'on veut vous donner tout le temps de choisir. 

Nous redoutons en vous cette ardeur de jouir. 

Pour faire un bon mari , vous aimez tiop les femmes. 

LS MÀnQULS.. 

J'aime les femmes ! mais, accordez- vous^ mesdames»^ , 
Pour que l'on vous épouse, il faut bien vous aimer, 
Et d'ailleurs l'amour seul a droit do me cliarroer. 
n me traite hieu mal : tons ses plaisirs me iuient ;. 
Mais l'amitié me glace , et les hommes mlennuienU. 

enPBiSE. 
Quoi ! d'être mon ami n'étes^ous pomt'jrioux?; 
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LE MARQUIS. 

Ne me demandez pas ce que je sens pour von». 

Vous n'aurez de long-temps d'ami qui me rassemble. 

Un commerce tranquille avec vous! ab ! je trràible, 

Quand je suis obligé d'implorer vos secours , 

De vous ouvrir moacœur, de vous vx>ir tous 1er jours. 

11 falloit m épargner cette preuve cruelle. 

Quel supplice, grand Dieu! Rosalie est bien belle, 

Mais le piège est bien fin : et cette intention... 

Vous riez? ' 

OnPHISE. 

J*attendoia la déclaration. 
LE M A n Q u 1 9 , vivemenK 
Ohl non r n'y comptez pas. Vous vous trompez, madane- 
Vous n'êtes , ù mes yeux, que la seconde femme 
De ruoivers. 

ODPHI8E. 

Tant nieux, 

EB MABQUU. 

Que je suismalheuretBir 
Trahi jusqu'aujourd'hui, trompé dans tous mes vœux,. 
Il m'a fallu souffrir et travailler sans cesse 
Pour rencontrer un ccnir digne de ma tendresse : 
Je le cbercfaois en vain, ce cœur n'existoit pas. 
J'aperçois Rosalie : après ces longs combats. 
Je croyois respirer. Les vertus de son Age, 
Son ingénuité rassuroient mon courage. 
Que me sert de l'aimer, d'être de bonne foi ! 
Je ne puis lui parler : on l'éloigné de moi. 
U faut me replier et me mettre à la gêne 
Pour prouver an amour qu'elle croiroit sans peinât 
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Hélas ! le se\il aspect de mes vives douleurs 
A celle qui les cause arracheroit des pleurs. 

o B P H I s E. 
Je ne lui cache rien : ainsi soyez tranquille. 

LE MARQUIS. 

Mais que lui dites^vous? il est bien difficile 
De lui peindre l'ardeur dont je suis embrasé. 

OBPHISE. 

Cet emploi, jusqu'ici, m'a p«ru fort aisé. 

r LE MABQUIS. 

Vous avez tant d'esprit , de grâce ! ah ! je vous prie , 

Faites-lui bien sentir que je lui sacrifie 

Tout au monde , la cour , mes plaisirs , mes amis. 

OBPHISE.- 

Depuis deux heures , oui , vous nous l'avez promis. 

LE MAnQUiS. 

Ah ! je voudrois déj^ voir la fin ^e l'automiie. 

0BPBI8E« 

Rosalie en est sûre. 

LE MABQUIS. 

Ah ) vous êtes si bonne ! 
C'est à vous que je dois.*. 

V OBPBISE. 

Elle sait même aussi 
Que vos chevaux sont mis. 

LE MARQUIS. 

Dieu ! dans ce moment-ci 
Je ne puis différer une importante afiaire. 
Il faut que ma présence y soit bien nécessaire 
Pour aller perdre ainsi des moments précieux : 
Mais je revient après me fixer dans ces lieux. 
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Je ne tIs poiot ailleurs : n'en doutez plus» knadame. 
Loin de vous opposer k ma naissante flamme. 
Vous avez protégé cette innocente ardeur 
Qui me rend tous le» biens que regrettoit mon cœur. 
Daignez, charmante femme, achever votre ouvrage; 
Il est digne de vous de fixer un volage. 
Que de tendres liens nous uniroient un jour ! 
Ce seroit Tamitië qui oonduiroit l'amour. 

OnPHtSE. 

Oh ! nous savons très bien que vous êtes aimable : 

Maïs, si vous nous trompez, que vous êtes coupable 1 

A quel abus cruel votre esprit s'est livré l 

Do procédés ingrats vous auront égaré : 

Car vous êtes né franc ; et même je suis sûre 

Que votre Âme d'abord étoit sensible et pure. 

Vos discours auroient moins l'air de la vérité , 

Si quelque souvenir ne vous étoit resté. 

fie vous en servez pas pour tromper Rosalie : 

Des maux qu'on vous a faits doit -elle être punie? 

Ce seroit une horreur trop digne de celui 

Que, malgré ses noirceurs, je regrette aujourd'hui. 

LE RTAUQUIS. 

On vous a trahie ! 

OBPÏITSE. 

Oui : le fait est incroyable, 

LE UABQUIS. 

Votre époux ! se peut-il qu'un mari soit capable?..» 
Je conçois les soupçons que vous gardez sur moi. 
Il avoit l'air si doux ei de si bonne foi... 

Q n p B i s E. 
H avoit avec tous beaucoup de ressemblance. 
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LE MABQUIS. 

Àh ! ne conservez plus de doute qui m-ofiense. 
J'adore Rosalie autant que vous l'aimez. 
C'est moi <|ui remplicai les vœux que vous formez. 
De mes premiers amours victime généreuse , 
Je ne m'en vengerai qu'en la rendant heureuse. 

onpflisï. 
Quelqu'un vient , c'est Mélise. 

LE MABQUIS. 

Ah ! changeons de discourt. 
G n P B 1 s E. 
Qoànd nous sommes ensemble, elle arrive toujours, 

LE MARQUIS. 

Demeurez : dans l'instant je vous en de'barrasse. 

(A part. ) 
Il faut que l'une ou l'autre abandonne la place. 

SCÈNE UT. 

ORPUlSEjLE MARQUIS, MÉLISE. 

M^liISE. 

Vous me Toye», madame, un air triste aujourd'hui ; 
Mais mon frère m'afflige. 11 est affreux pciur lui 
De perdre pour jamais la plus douce espérance , 
Et de n'inspirer plus que de Viudifit'reuce 
Et même de la haine en des lieux si chéris, 
Qui dévoient renfermer sa fenmie et ses amis. 

LE MARQUIS. 

Je connois un état bieu plus insupportai )le. 
C'est lorsque, transporté pour un objet aimable. 
On ne peut se livrer, s'épancher à loisir ; 
Et qu'un tiers importun nous ôte ce plaisir. 
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OR» BISE y a part, au martfuiê. 
Biais songez donc. 

LE MARQUIS, de même. 

Je veux U rendre plus discrète. 
m£|.i8£, de même* 
Gomment , monsieur ! 

hUHLn-qviBf de même. . 

Je veufc ç[i|'elle fasse retraité. 
{Haut.) 
Otu , c'est un sort cruel, et x^n n*est plus afir^ux 
Que de se voir ravir un seul moment heureux. 
Le bonheur est si rare 1 

OBfBiSB^ à part, au rnarquîs. 

Encore? je vous laisse. 
LB MABQtriSy a Orphise, de mémei 
Degrftce... 

IJciLiSE, de mime, au marquis. 
Tous osez pousser la hardiessel 

SCÈNE IV, 

LE MARQUIS, MELISE. 

LE MARQUIS. 

Je reoonnoîs mes torts, madame, pardonnez : 
Mais.:... 

M^LISE. 

Je dois applaudir aux soins que tous prenez. 
Votre djscrëtion est tout-à-fiiit bonnète. 
Que Toulez-votu qu'on pense? 

LB MARQUIS. 

Oui : {'ai perdu la tête ; 
Mais crojez <pte ced ne vous expose à rien. 

ybéâtrt. CoiB^ ta vert. I 4- 4 
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Après le long enniii d'un fâcheux entretien, 
PottYpit-je en vous voyant?... 

MÉLtSE. 

i^uelle est votre espéranc» 
Et pourcpioi me poursuivre avec cette constance ? 
Vous savez que Damis a mon Qoeur et ma fei , 
Et que bientôt Vhymen doit l'unir avec moi. 
Puis- je rompre avec lui , n'ayant pas à m'en plaindra ? 
Et qui sait avec vous ce que j'aurois à craindre ? 
Soyons amis : ayez là générosité 
De ne plus en vouloir à ma tranquillité ; 
Pour acquérir des droits à ma reconnoissance , 
Évitez-moi : prenez le parti de l'absence. 

LE MAKQUIS. 

Madame , il est trop tard ; en allant par degrés , 

Je pourrai fiûr^^n jour ce que vous désirez. 

Mais remplissez d'abord les devoirs d'une amie : 

Donnez-moi les moyens de supporter la vie ; 

Etf surtout dans «ces lieux où je puis espérer 

De trouver mon bonheur et de vous rencontrer, 

Faites-moi rechercher de ceux qui vous désirent : 

Qu'ils puissent se méprendre aux charmes qui m'attirent 

Vous voyez que souvent , pour leur faire ma cour, 

Je perds d'heureux instants dérobés à l'amour ; 

J'ai pu même oublier toutes leurs injustices. 

Pour m'assurer le prix de tant de sacrifices. 

Parlez en ma &veur ; et daignez , chaque jour, 

De leur inimitié prévenir le retour. 

MÉLISE. 

Mais ne me forcez point à garder le silence. 
Quand vous m'affligerez, ce sera ma vengeance. 
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LB MABQUI8. 

Que rouB êtes aimable et que mon sort est doux ! 

Ccmbien notre amitié va fidre de jaloux ! 

Ah l je suis dans l'ivresse... Et mon bonheur extiéme^.. 

Qli lui baise la main, et ta jette h ses genoux,) 
M^SB, 5e détournant et cherchant a retirer sa main. 
Ah! marqUîSb.. 

LE M AnQms, profitant de ce moment pour regarderTij^^ 
montre en tenant toujours la main de Mélèse. 
Ciell 

Qaoidonc? 
tzxABQUis, s'échappant avec précipitation. 

Je me punis moi-même 
pour la dernière ^is fiâtes grâce à ramour... 
Mais je ne réponds pis d'être absent tout le jour. 

SCÈNE V* 

MÉJLISE, seule. 

Qvoi ! pour un mot, combien il craint de me d^airo i 

Je ne lui croyois pas cette réserve austère. 

Mais dans les oœars bien nés les premières erreurs 

•f ouroent à leur profit, et les rendent meilleurs. 

Gehii qui des écueik a sauvé sa jeunesse , 

Ifinorant le danger, Gonnolt peu sa fi>ibles8e. 

La maïquis est plus sûr ; et je vois que son conu^.*. 
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SCÈNE VI. 

^ÊLiSE, DARMANCE. 

MÉLISE. 

Mais (]uel nouveau cbagrin, mou frère? 

UABMA9G£i 

Ah ciieu ! nia solur, 
Ponves-Tous concevoir ce que je viens d'apprendre ? 
Je suis désespéré : Demis m'a £eiit entô'ndrq 
Que le marquis vouloit m'enlever po\i|''iamai|| 
L'espoir de regagner l'objet de mes regrete ; . 
Qu'il formoit le projet d'épouser Rosalie.' 

MELISZ. 

Qui ? lui ! non : Ib marquis n'eiit iam^i8 cette epviç. 
Je sais ce q\û l'Occup^. 

DABMAVCE^ 

Ah ! je s^is rassuré. 
Mais il m*a d^t ei^cor, de douleur pénétré : 
( Ca]f vous savez , ma sœur , qu il m'aime comme un frère ) 
« Mon ami , le cruel poiu'suit et désespère 
« Un antre amant , qui n'est coupable d'apcui) tort , 
<( PIhs fidèle que vous, dig;ne d'un ineilleur sort... » 
Le saviez vous , nia sœur? 

MÉLisi:, embarrassée. 

Conunent? P^mis soupçonna... 

DAIM AVCE. 

Pour mcj , je m'en doutois^.. Quoi ! ceci you» étonne?. .. 
MÉLISE, avec inquiétude. 
^ Mon ffère , vous croyez. . . 

SAaMAllCE* 

Sans doute : le marquis 
Trompe dans ce moment deux femmes à Paris. 
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Heureusement pour moi pefioniie ne l'ignore. 

Le reste est moins connu ^ mais j'en sais plus encore , 

ft je ne puis penser... 

Oh ! non , c'est une erreur 
De croire qu'en ces lieux il ait placé soq cœtir. 

SCÈNE Vil. 

MÉLISE, DAxMIS, DARMAr^QE. 

DABMAHCE} ailunt au devant de Damis, 
Vous vous trompiez, Damis, dans votre conjecture ; 
Le marquis aime ailleurs , et ma sœur eb est sure. .. 
DAMIS, à Mélise, avec un ton de reproche mêlé de 

douceur. 
Vous en êtes bien sûre... 

H ^ LISE, dans un embarras extrême. 
Oui... Je pe puis songer 
Qu'il trahisse mon frère et veuille l'affliger... 
Étant le confident de ses peines secrètes... 

DAMIS, avec un peu d'aigreur. 
Je sois humilié de Teneur ou vous êtes. 

M^LISE. 

Ce sefoit une horreur : il faut s'ei*' éclairdr. 

OAMIS. 

le. }fi ferai sans doute, et veux vous obéir. 
Le nmquîf i^^prendra... 

DABMA9CK. 

Non : ceci-mctegarde. 
Se ne souffrirai point qu'un autre ZD hasarde. 
M lui parier, mon frète. 

4. 
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DÀMIS. 

Ah I ihqh uol, 
Je ne l'ai point encor ce titre si chéri. 
Je veux le mériter : je prends votre défense.. 
Vous avez bien des torts ; mais la moindre imprudence 
Pourroit vous perHre ici sans espoir de retour, 
|St Ton doit respecter l'objet de son amour. 
J'en donnerai l'exemple , ô ma chère Melise. 
J'oppose à la finCisse une vieille franchise, 
Au brillant de l'esprit le bngage du coeur : 
Ces armes suffiront pour vaincre un séducteur. 
Rassurez-vous : je suis sans trouble et sans colère , 
Et je veux vous tervir au moins sans vous déplaire. 
Rentrons : sans plus tarder, je vais prendre le soin 
D'obtenir du marquis un moment sans témoin. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ORPHISE, UËLISE. 
oarHiiB. 
Vous croyex lt.msrtpài rivM d* Totfe frère? 

9on : )• ne cherdie point à pereer ce saystire; 
Mais, sup iM w é qa'Ov^B préftre le nuT^pm, 
Je doieà tMM luHprd détromper mci amis. 

Auriez^-vons dis dtojeos pour dgnBssgBer le traître? 

Ob ! je puis , k llnstant , vous le laûre eomioitre. 
Éoontez : le raarqaîft poursuit, en es moment, 
U|ie femme cpi'il sembla aimer i^ewKtnicnt . 
De toti^ las pas qu'il lut je fi ouii oî s v«nis instruire; 
Mais enfin conservant l'espoir de la s^Sduirs» 
n redouUa da «uns pour obtenir son ooènr. 
n nopeut ignorer 'que }b sais son ahleur« 
Cette ftnune est très franche; et ye suis son aïoîa 
Coiàme, depuis ]oiig»teaipsy*oos aimes Rosalie. 

OBPHISE. 

Eh l»en ! pofir le eonyaincre, U£nit pren^ un moment 
Où nous le trouvions seal Cela sevoit charmant. 
S'il a les deux projets , que poum-t-îl rendre? 
Par son ambanas seul nous allons le' conlbndre. 
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■Mi.hi&X,emba rrassée .. 
Il e«t vrai... lOttis pourquoi Ii; 'falie dëcUierî 

ORPHISE. 

t'our lui fermer la boucbe , et mieux nous assurer. 

M ÉLISE) de même. 
l 'entends. . . mais. . .• 

o s p B I s E I examinant bien Mélise, W 

Cette f<pmme a donc la fantaisie 
..Qe partager les soins qu'il rend à Rosalie? 

M^LiSE, avec vivacité et humeur, 
5on « car elle le çrtint et le hait à U mort. 

0BPHI8E, ri ^arf. 

(Voyant arriveuf ZéH^nès,) 
Ail ! je sak son nom... Mais cç maodit konmiB epoor ' 
Vient ici nous ponsBOÎTre. Entrons Ik , je vovs prie. 
{EUes passent dans une chambre voisine,} 

SCÈNE IL ' 

ZÉRONÈS, seul. * 

Toui ou^s Kîinr k l'aspect de la philosophie 1 

Je ne sais que penser. Je ooia j en vérité. 

Que je dois m'en tenir à U neolralité. 

C'est sons condition que Ingrand^ non» carweènt .. 

Quand ils ont de rcéprit; mais après ils nous laiiëcot 

lïotre pme amitié n'hoôore que les sots 

Pourquoi ffli'embaiTasser dans des projets iioit9ea«&? 
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SCÈNE IIL 

LE MARQUIS, Zf^RONÉS. 

LS MABQtTIS. 

« Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, 
« Ma. fortune va prendre une face pouvçUe. » 

zésovÈs. 
Riez , ri^, Allez : nos affaires vQUt bi^n. 

LE MAlRQUfS. 

SAreoftéfaV le bon-hôxntne. . . 

ZÉBOVkS. 

Oh ! le pèfe B'^t ^^', 
Ni la fiUe non plus; mais cette lendit amie... 

LE MARQUIS. 

Elle sert mes projets , et m'aimè à la folie. 

ZÉROHÈS. 

Cette femme I monsieur, nous jouera quelque tour. 

LE MARQUIS. 

Point du tout : je yçm dis qu'elle sert mpn amour. 

ziaoNés. 
Et moi , dans oe ch&teau , deux fois je l'ai surprime 
Mystérieusement causant af ec Mélise. 

LE hauquis. 
Mâise pQur son frère imploroit «on secours. ' 

zÉnoifès. 
WéAj lorsque j'arriTôîis, elles fuyoiçnt toujours. 
Sûrement ou nous ctoît en bomne^ivtélli^nce , 
Et j'augure fort mal dé cette mëfiance. 
Vous ne doutez de rien , mK>iisieur : nous nous perdons: 

LE MARQUIS» . 

Eh bien ! publiquement hoùs nous querellerons, i , 
Et l'on ne croira pl^ à notre intelligence. 
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ZÉnOTTÈS. 

Mais si M^iie ei^fin , par esprit de vengeance, 
Sachant votre condiiite , en infonnoit Orgon, 
Par où finira-t-il?. » , 

LE MABQUIS. 

Lui? par m'embrasser. 
z^nOHÈ$. 



Et Damis , dont vos soins alannent la tendresse , 
Qui , depuis quelques jours , plonge dans la triittlit y^ 
Par ses sombres regards semble vous menaceri 
Par où.fipôpa-i-il, monsieur ?i 

Lit MARQUIS.. 

Par m'embrasser. 
zIbovès. 
Eh bien ! si vos projets , comme j'ai lieu de croire , 
Ke réussissent point, vous n'aurez pas la gloire 
D'être embrasse par moi. 

lE MARQUIS. 

Tout de même , docteur. 
zÉaoHès. 
J'enrage. . . Ce sera du moins & contre-cœur. 

LE MAlir(f7I9«; 

Du ISeilleur oœur du monde. 

zinoRÈs. 

Oh non ! je vous anurt. , 
Mais j*aperçois Damis. Voyez-vous sa figure , 
Cet air sombre, farouche, et ces yeux égares?. 
Ma loi , tirez-vous-en comme vous le pourrez. 



ACTE III, SdÊNE IV. ^^ 

SCÈJNE IV. . 

DAMIS, LE MÀRQtJIS. 

DAMIS. 

SouYENT, pour m'obliger, me faisant d«s avancés. 
Je vous ai ru, monsieur, dans mille circonstances, 
devenir mes désirs , seconder mes projets , . . 
Et par votre crédit assurer leur succès. 

LE MABQUIS. 

Moi, je n'ai pour personne une amitié stérile. 
Bh bien ! dans ce moment puts-je vous être utile?! 
Je suis prèC 

PAMI5. 

Je le arQÎs, et j'en suis pénétréf 
Mais, depuis (jnelqne temps, mon cœur trop ulctié 
A droit de s'afiranchir de ja reconnoissance ^ 
Et je puis voir, au moins » avec iadiffére^ 
Vos nobles procédés , vos génértaz secours , 
lorsque vous attaquez le bonbeur de ma jouit. 
Je perds la confiance et le coeur de Melise. 
Vous savez que sa fin ^ que sa main m'est ptoinlHL 
Insen si b le à l'amour, incertain dans vos goâts, 
Cboisissez des rivauE aussi légets que vous. 
Pourquoi désespéirer ks cosurs les plus sensibles? 
Adressez- vous plutôt.. 

LE aràBQvrs. 

A ces maris paîsibleg, 
Glacés par rhabitode et cbez eux étrangers. 
Que ne troubleroient point mes désirs passagtn 7 
Ma foi , mon cber Demis, arracber une femme 
A l'ennuyeux époux qui gouverne son &mc, . . 
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D'un partage honteux subir la dure loi , 

N'est plus une entreprise assez digne de moi. 

C'ëtoit là mon début, en sortant du collège. 

Aujourd'hui , je jouis d'un autre privilège ; 

Et , guettant plus de pHx aux succès de mes vœux, 

Je ne veux potu* riyaux que des amants heureux. 

DAMIS. 

Ainsi, sans respecter le choix d'un galant homme... 

LE MARQUIS. 

Du titre d'homme honnête en vain on se renomme; 
Pour bannie uta rival le seul titre aujourd'hui, 
C'est d'être plus aimable xÀi plus adroit quft Ini. 

D AMIS. 

Cette ressource , ici , n'est pas en ma puissance ; 
Mais j'en ai (jui poturont servir mon espérance. 
Je désire , monsieur, ne pas les employer, 
Et c'est dans cet esprit que je vient vous prier... 

LB MAKQViS* 

Pre'tendez-voas ici me feire des menaces? 
Commentons par sortir, car je crains les préfocefc 

' DAMitf. 

L'entratiisn finira comme vous le voudrez ; 
Mais j'ose me flatter que vous me^ répondiez. 
Souffrez que j'interroge atant votre fcandiiie. 

tB MARQUIS. ^ 

Eh bien? 

DAXiS. 

Be b6nne foi , songet-voûs & Mélise? 
Moi , je ciois qu'aux dépens de ma tranquillité, 
Voiu caèbez tm projet mûrement médité. 

LB MAItQUIS. 

Eh ! quel est ce projet? 
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X>4MI8. 

D'épouser Rosalie. 

LE MAltQVlS. 

Si TOUS me soupçonnez une pareille enyië , 
Vous n*ayez plu^ le droit de mé rien reprocW, 
Ni de me demander ce que je veul cacher. 

DAMIS. 

On peut être à la fob amoureux de Mélise , 
Et pour les biens d'Ôrgon se sentir Vàïne éprise. 

LE MABQUIS. 

Le démon des jaloux trouble votre raison. 
Qui? moi ! j ai bien besoin de la fiUe d'Orgon 
Pour réparer jamais les' pertes que j'ai faites? 
N'ai-je que ce moyen pour acqUittier mes dettes? 

DAMIS. 

Mais quel motif enfin peut vous avoir permis 
D'être le plus mortel de tons nos ennemis? 

LE MABQUIS. 

Votre ennemi mortel c'est votitt jakNiflifi; .... 

Oui, Damii : c'est le senl qui trouble VQltn vie ; 

Et puisqu'ea ce moment oçtte rivédàé. 

Se radoucit un peu , par pore ^onnêfesté > 

Je veux vous seeonrix 2 il.&ut cptf de ma boudbe 

Vous sojez rassuré sur tout ce qui vous tQudie..» 

Mélise, ctojez-tnpi , vous aime à ]Aiwrtar« . 

DAMia. . 

Moi? y 

LE MARQUIS. 

Nul antre que vous ne règne sur io& i^œor. 
Tout le monde le voit 

DAMIS. 

. Ab ! je von^ols vous croira ; 

Tfiéatrc. Ceia. en vers. I^. ^ 
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Matf depuis quelque temps, bonui de sa imémoire, 

Elle ne me voit plus avec les mêmes yeux y 

Et j ai Tair auprès d'elle étranger dans ces lieux. 

LE MAIIQ.VIS. 

Je le crois : votre air sombre alarme sa tendresse:' 
Mais êtes- vous absent, jamais elle ne cesse 
De nous parler de voui, et toujours des soupirs 
Annoncent de son cceur les secrets déplaisirs. 
Vous gênez son amour par votre méfiance. 
Pour le faire éclater, reprenez l'espérance.: 
Changez votre maintien i ayez l'air d'un amant 
Aimé, sûr de son fiut , qui Marche au dénonment. 

DAMI8. 

Je coj^viens que j'ai pu négliger de lui plaire f 
Mais le chagrin aigrit» toute humeur s'en altèrt» 
Et naturellement j'ai fort peu de gaîté. 

IZ MABQUIS. 

Oui : votre caractère est la solidité ; 

C'est celui d'un mari : mais vous désirez l'être. 

Seulement il Êiudroit n'avoir pas l'air d^un^ maître , 

Et vous^'avez un peu : car dès les premiers jours 

Que je venois ici , votre ton , vos discotuv 

Se ressentoicnt déjà de qette négligence 

Que Thymen quelquefois nous inspire d'avance. 

Nos dames n'aiment point ce ton de liberté 

Qui , dédaignant les soins , vise à l'autorité. 

Il fiiut autant de frais pour conserver les femmos 

Qu'on en a prodigué pour attendrir leurs âimes; 

La vôtre le mérite : elle a de la beauté, 

De l'esprit , des talents , et cette aménité 

Qui donne à la vertu le charme dfc la grâce. 
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^e B« rvu point ailleurs d'objet qui h surpasse. 
Allez, ^M>u8e£-la : tous êtes trop heureux. 

DAMI8. 

Oui , )e vois à présent quef mes torts sont affreux. 
, terne de vos discours l'expression fidèle 
Me flût voir mille attv liu que i'if^norois en elle. 
Combien la )alousie est un tnonstre odieux ! 

LE MABQUIS. 

Ab ! lorsque sob bandeau nous a oquvert les yeui , 
On ne voit plus l'amour suivi de l'espérance, 
Ni, près de l'aiàitid, la douce confiance. 

DAMIS. 

Je ne voua cache point que mes soupçons jaloux 
Avoient fort altéré mes sentiments pour vous ; 
Mais vous avez vous-même écarté oe nuage : 
Il ne m'est plus permis d'insister davantage. 
Seulement si Darmance... 

LE MAaotJJS. 

Oubliez-moi tous deux : 
Suivez tranquillement vos projets amoureux. 
Que je désire ou non d'épouser Rosalie, 
Sa main ne feroit pas le destin de ma vie ; 
Et quand je l'aimerois , je puis vous assurer 
Que Darmance toujours auroit lieu d'espérer. 
ïe ne refuse point oe que le sort me donne ; 
Mais je trouve toiA bon , je ne nuis à personne. 
C'est aux fenunes à voir nos vertus , nos défauts. 
J'ai même quelquefois secondé mes rivaux. 
On me prend quand on veut, on me quitte de même , 
Et mes soupçons jamais n'ont troublé ce que j'ai: ne- 
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DAMISy 

En réritë , vçiuç seul avei de la raison. 

Oublions , tous les deux , csette cKplicAtionV , 

Lt MABQUIS. 

Volontiers. 

DAMIS; 

Quel plaisir je yats faire à Mâîkft ! 

I^ MARQUIS. 

Comment donc?. 

DAMIS. 

Mes soupçons ont capsé sa mëptise. 
J*ai cru pouvoir lui dire, avant notre entretien, 
Que vos voeux s'adressoient à Rojs&lié. 

LE MAKQUI8. 

Eh hkn\ 
EHe étoit fnriei^e? 

DAMIS4 

Oh I dans une colère ! . . . ; 
Vous n'imaginez pa^. 

LE HABQUIS. 

Elle adore son frère. 

I 

J'aime cet intérêt.. 

BAMIS: 

Vous jugez' qa'aisémeni ' 
Je pourrai me charger du raccommodement; 

LE MAAQUtS, 

IV^is, je l'exige. 

DAMIS. 

Allons, embrassons-nous^ de grâce, 
Et qjjLÇ àp notre esprit cçt entretien s'efiace. 
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tE BiABQUis, embrassant Dam is. ' - 
Ife ne m'en souviens plus. Je veux, mon cher Dùnns, 
Être compté toujours aitraqg de vos amis. 

(Damis sort.) ^ ' 

SCÈNE V. 

LE BIARQÎJIS, wii/. 

D*HO!t!iEun, il a déjà les vertus conjugales. 
Si je parlois , Mélise auroit bien des rivales ; 
Mai» ils sont assortis ; il ne Êiut pas troubler 
Tant de rapports si doux cpii vont les rassembler; 

SCÈNE VL 

MÉLISB, tE MARQUIS, ORPHISB. 

(Eihs arrivent par une autre porte que cette par ou 

elles sont sorties.) 
OBPHtSE, à Méltse,4t part. 
Il est seul, approchons^ 

LE MASQUI9, h part. 

Ah ! voici l'ail ianoe 
Dont notre cher docteur s'esb effrayé d'avance ; 
pbsenrons leurs regards et leurs moindres discours. 

OUPHISE. 

Bbnpiis, expliquez- voiû, sans fbinte, sâs d^toùrt. 
Notre abord vôuâ surprend, ou , du moins , il me semble 
Que vous n'aimez pas fort à nous trouver ensetnble. 
Mais un motif pressant vient de nous véaiAt', ' 
Et vous Ie>e2 force de nous entretenir 
Madame s'intéresse au bonheur d^une amie , 
El moi , vous le savez , au sort de Rosafie. 
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Qui trom^ez-voos des deux? Voua avez &it un choix y 
Sans doute (ou n'aime pai deux femmes à la fi>is.) 
Ainsi dédarez-vous. Si Tune vous est chère , ^ 
Qu'attendez-vous de l'autre en cherchant à lui plaireî 

LB MAEQUll; 

Vous rordonnex? 

OBPHISC 

U faut... 

LE MABQUIS, 

• Favorable rigueur ! 
Que d'an pesant fardeau vous dc^vrez mon coeur! 
Madame s'intéres^ au bonheur d'une amie ?... 
Je conçois ses frayeurs ; et que la voir trahie 
Seroit un accident bien fait pour la toucher. 
Je soufire de l'aveu qu'elle veut m'arracher. 
J'aurois moins d'embarras étant seul avec eOle. 
Mais enfin cette femuie , objet de tout son zèle , 
fï'est point, ici , je crûis. Moi , j'y suis établi. ^ 

Par l'objet de mes vœux ce séjour embelli 
Le &it oonnoStre assez. C'est ici qu'il respire : 
C'est ici que je vis sous son aimable empire... 
Vous voyez ma franchise. Ordonnez de mon sort. 

OBPHISE. 

Oh ! rien n'est plu3 fiKnle ; et nous serons d'accord... 
Maïquis, votre conduite est un peu trop masquét ; 
Et , par cette réponse avec ait compliquée , 
Vous annoncez & feindre une facilité 
Qui ressemble beaucoup à «a duplicité. 
£a finuHliise n'a point cette marche incertaine. 
Son l^n^e naïf persuade sans peine. 
hb vôtre voos trahit. 
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MéllSE. 

Bu efièt, que penser 
D'un homnie qui toujours est prêt à renoncer 
A ce qu'il semble dire, & oe qu'il semble £iire ? 
Car rien n'est, positif ; ches vous tout est mystère 
LK MiTBQTJis, reprenant vivemeuU 

Oui : mus tous ignorez que les femmes toujoun. 
Plus qu'un rival jaloux, traversent nos amours. 
Celle qui voit ailleurs s'adresser notre bommage , 
Pense de bonne-foi recevoir un outrage ; 
Et , prompte à se venger, son orgueil se réduit 
A troubler le bonheur de l'amant qui,la iuiL 
Tel est dans ce moment le sort qui me menace. 
Une femme déjà préparoit ma disgrâce; 

Et je me vois force d'encenser ses attraits , 
l)'avoir l'air de l'aimer, pour détourner ses traits... 

Ceci , pour me juger demande plus d'étude , 

Et peut-être avez-vous besoin de solitude. 

Adieu : quand vos avis seront conciliés, 

le viendrai recevoir moni arrêt à voe pieds. 

SCÈNE VIL 

ORPHISE, MEIilSE. 

M^LISB. 

Ce portraît-UL n'est pas oelni de mon amie. 

OBPHISB, 

Y reconnoissez-vons ma chit« Rosalie ? 

MiiisE, éclatant avec fureur, 
Ab ! cet homme est un monstre. U est temps d'éckter. 
h vous le dois à tout; car je ne puis douter 
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Qu'Orgon n'ait le projet de l\ii donner sa fille. 
Sauvons d'un séducteur une honnête famille, j 
J'ai des moyens tout pi^s; et j'attehdâ^ âtt|t)|i|râ'hui 
Des informations qu'on a prises Sur lui. 
D'une main respectibie elles seront signëei'. 
Peut-être en les lisant serons-nous indignées 
D'avoir pu si long-^tempft crbire à son repentir. 
Votre cause est la miemie et doit noud réunir. 

OUPHISE. 

J'accepte vos secours avec reconnoissaiice... 
Alais Orgon vient : madame , usez de diligeuc« 
Si vous ne voultesp pas perdre votre bienfait. 

MÉLISB. 

Je vais «écrire encor powr en hftter l'eflS;!. 

SCÈNE VIII. 

ÔRPHISE, ORGOK. 

on&oii^ daitâ te fond du théâtre, 
J'affoiite imm eiltréit M l'Encfclopëdie.*. 
Eh bien ! où sont-ils donc?.. C'est vous, charmante amie! 
Mais , dites-moi pourquoi Méiise est d'une humeur ; . . . 
Je ne puis concevoir ce qu'elle a dans le cœur. 

ospmsE. 
Avaiit la fin du jour noua en yevrons la si\^tc. 
J'ai su mettre à profit le ttoubk qui l'agilç. 
OBGOV , après avoir posé sur une table son manuscrit 

et le volume de l'Encyctopédie, 
Quoi ! aoopçonneries-vous aussiïios deux amis?! 

0SPHI8E. 

Je kie dis rien enco^ i mais ils sont bien unis; 
E\ je vottf avouerai que cette intelligence 
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(f« Mnroit m'inspirei' beaucoup de confiance. 

n faut bien quW manège, avec art concerté, 

Ait troublé tout à coup votre société. 

Pour moi , je ne crois pas sà'hiarche naturelle. 

Je vois Damis jaloux , et Darmance infidèle. 

Chacun vise à son but. Examinez-les tous, 

D« vos meilleurs amis , personne n'est pour vous. 

Mélise s'occupoit à rétablir son frère. 

Le marquis a senti qu'il fàlloit la distraîre : ' 

Et , pour mieux l'endormir dans une douce crfWÉp, 

Il a pris le parti d'intéresser son cœur, 

C'est ainsi que d'abord elle a pris sa défense. 

I « moyen n'est pas franc : mais dans la circcpstance , 

II ne m'instruit de rien , et pourroit s'excuser. 
Mdi-mème, je me vois contrainte 'de ruser. 
Dçins des combinaisons si fort multiplia , 
Se combattant sans cesse, et toujours variées, 
La vérité se perd quand je crois la saisir. 

Je Q'ai que des soupçons, et ne puis m'éblaircir. 

onoov. 
EV bien ! que feriez-TOus? Dîtes avec franchise. 

OBPHISE. ' ' 

Si nous n'obtenons rien du dépit de Mélise , 
Je vondrois m'épargner cet importun souci , 
Écarter dès demain tout ce monde d'ici. 
Votre fiUe chez vous voit un amant vola^ • 
Qu'elle aimoit, et celui qui venge son outragé ; 
C'est pour un jeune cœur un pénible embapras. 
flUe peut s'y tromper. Sauvons-lui ces combats, 
llous aurons tout loisir d'examiner ensuite 
8i l'on peut du marquis approuver la conduite , 
8i Roealif enfin l'aime ou croit Vaimer. 
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OBOOV. 

Quoi! 
Vous voulez exiger que j*âoigne de moi 
Les doux cionsolaieun, les soutiens de ma vie? 

OBFHISE. 

Vous voyez : je suis seule avec ma Rosalie 3 
Mais Tamitié me donne ici quelque pouvoir. 
Je lui tiens lieu de mère , et j'en fais mon devoir. .. 
Les voici... je vous laisse, et ma tendresse extrême 
Va veiller sur son sort, en dépit de vous-même. 

SCÈNE IX. 

OROON^LE MARQUIS, ZÈROÎÏÈS. 

Oftoov, à part 
Jg àewav^ interdit 

LE MABQUIS. 

Allons, voyons l'extrait. 
z£bovÈ8, au marquis. 
Soyez persuadé que l'ouvrage est bien fait. 

LE MABQtlIS. ^ 

Mais j'en suis sûr. 

010 05, a part. 

Pourtant ils sont fort raisonnJ)lcs.. 
(Raut.) 
Messieurs, pour xin auteur vous êtes redoutables.,.. 
Et devant vous.... 

LE mAbquis. 

Aussi ce n'est point comme auteur 
Que nous vous jugerons , mais comme un amateur. 

ziiiovÉs. 
Gomme un homme du monde. 



*•• 
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OBOOUf à part. 

Us s'entendent eoiéinble : 
{Haut) 
Oh l j'ëdaircaraî bien.',. Mais , messieurs , il me s^pible 
Qu'on ne m'a point trompé : je vous soupçonne 'fort 
D'avoir quelques moti&pour être ainsi d'aooord. 

z'ÉBOMÈs, bas , au marifuis, 
Vou» voyez. 

Ll MJLBQViSyt/e même, à Zironès, 

< Faisoas-noos une bonne querelle.' 
onGOS. 
De grftoe , eiplique^^noi cette anitië nouvelle. 

. ziBOVÈs, de même. 
Eh ! que nous dirons-nous?. 

lE âiABQUis, de mime. 

Parbleu, nos vérités... 
(Haut, h Orgon.) 
Qui peut vous faire croire à ces ab^urdit^? 
Moi l'ani de monsieur ! 

090 OH. 

« 

Ehiûen? 

' Enoonseience, 

Sans vous j'ignonrois )usqn'à son eastence ; 
J'ai cru que je devois rechercher son appui, 
J'en conviens ; mais c'est tous que {e ménage en luit 
Et , d'après les eoiBeils de notre cher Molière : 
u Jusqu'au chien dn logis je m'efforce de phûre« » 

OBaov, Àparf, , 
Cominens donc ! il U traite «vieoqoff du péprisi 
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Prenez g^(^}; » ^oi^ie\ir) .que le chien du logis « 
Pour vous et vos pareils ne devienne nn tlerbère* 
ou G OR, avec un étonnemeal mêlé. de satisfàcliotu 

ohîot! ;■ '. 

LE ^ARQUis, bas, hZéronès, 
{Haut) 
Bien î Eh ! quel mal pouiiîez-vous donc me Êdre 
Si je disois un mot, je vous ferois chasser. '^ ^ 

ziÈnoNès. " ' 

C'est moi ,- Aoa^emp, c'est moi qui v«is vbus denoncet. 

o B G G N , à part, avec contentement. 
Ils ne sont ^us d^cbord : oh ! om ^la chose est claincf, 

as MABQUIS. 
Un parasite.. r - ^ , 

on G OH, enchanté et de m^r^e quçe répiiques sut" 

vantes. 
(A part.) 
. Pon. 

LE MABQUIS. 

Sorti dç la poussière , " '" 

D'un ami trop facile égarant les Vieux ans , 
Et pour le rendre heureux, vivant à ses dî^peni. 

G D G o K) toujours A part. 
A merveille, -j/» «.i 

* > zi n o K k s , au marquis, 
A^renez que son We énergique 
Ne \De soupçonne po^nt de hasse^ politique. 
Il sait , grào8 à- mes soins j que celui (fin leçoit 
Accorde aulnçiftiteur hien pjus qu'il ne lui doit 

QRGoai, d4 même. 
Sans doute.. 



) 
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-Que j'acquiers des droits sur sa personne , 
En daignant accepter les secours qu'il me donue. 

Au maintien de tos droits .vous veillez nui^ et jpur. 

Je ne suis pas du moins parasite en amour. . 

LE MABQUIS. 

oïl ! je vous en défie. 

Oui? la réplique est bonne. 
Allc7> monsieur, jamais je n'ai séduit personne. 
omçes, se mettant entre eux deux. 
Arrêtez, mes amis : c'est assez me prouver 
Que j'ëtois dans l'erreur. «Voulez- vous me priver?... 

Lt MARQtTis, à demi-'Voix , h Orgon, 
Non; non : sous le manteau de k philosophie 
llose se donner pour -liomme de génie : ' 
Mais l'âne se trahit sous la ^au du lion. 
OJROOH, avec* un signe d'approbation qu'it répète h 

chaque répii^fue > comme pour tes calmer^ 
Je sais. 

ziLbosI^, de mime que le marquis, et tirantOr^on par 

ia manciie. 
flirffiez-iout de SQD air de Caton. 

■ 

L8 MABQUIS/ de même i 
le vois %TX charlatan. 

ziaOïits, de mêjme. 

Je vois un petit-maître. 
tE MAAQUI9, de m^me. 
Bien vain, bien ignorant» 

Théâtre. Coin, «a <er«. li' ^ 
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%inovt9, de même, 

Bioi parjtire , bien tni^tre; 

o E G o H. 
Oui , je sais tout cela ; je tais de Totre avû : 
Bfab enfin j'ai besoin que tous soyez unis. 
Oubliez tout y allons : trop de rapports tous lient. 
Je Teuz... 

c i R o v ft s , avec un air piqué. 

Ah! 

Qu'est-ce? 
sÊnotris. 
n est des discours qui s'oubtient ; 

Maîs.i.. 

OEGOV. 

Bon ! embrassons-nous, et laissons tont oda... 
{Ici le marquis n'en peut plus de rire et se retient,) 
Nous sTons tort tous trois d*abord. 

ZÉEONÈS. 

En oe cas-U... 
{lis s'embrassent tous trois,) 
{Pendant que te marquis embrasse Zéronhs, Orgon 
prend son manuscrit sur ta table et revient*) 

OBGOM. 

Je TOUS apport là l'extrait de notre histoire. 
Il faut que sur un point tous aidiez mu mémoire, 
C!est un £iit important ; mais il n^est pas prouTff , 
Et \e le cherche en Tain. Je Qe r#î pas trouvé 
Dans rEncjdopédie* 

JUJB MABÇCIS. 

CA;! vous n'jATez qu'à dire. 
LNm de nous sûrement pourra vous en instruire. 
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o B G o s , montrant Zéronhs avec admiration. 
n ne le saon pat! C'est un bomme... 

LE MABQUI5. 

Fort hieii ; 

É " 

MaU notre histoire ! 

OBGOV. 

Bah! 
&s uxnqi^is, a part,hZérûnis,^ 

Docteur, ne dis pins rien. 

OBGOU. 

Pour lui c'est on farin d'herbe. 

JLZ SfABQUIt. 

Ahlahl 

OBGOV. 

Cela nous p«M. 
A sas jenz , la paltrie est i|n point dans Vtspuss, 

séB.oji^s. 
Tout an plus. 

iil MABQUis, à part, h Zéronès. 
Taîs-toi doncu 

. OBGOir. 

'Heim » quand je vonf le dis ! 

LE MABQUIS. 

Cm qoe les grands objeu absorbent les petits. 
Monsiear s'est occupé sans doute de la sphin , 
Des lots du mouvement, du monde planëtaîiv; 
Et , quand on a choisi ce genre de travail .. 

sis 6 sis. »l.r"" 

Moi je ne connois point les choses de détaD. 

tE MABQiriS. 

Des aoleils, des détails? 
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O B G O »." 

Pour lui. 

LE MARQUIS. 

Grand Dieu ! quel homme ! 
Que connois9ez-vou6 donc? 

Z£ ROSES. 

Le grand tout 

LE MARQUIS. 

'''*•'- Il m'assomme. 

Or n'est point un mortel , je n'y conçois plus rien. 
C'est uu esprit céleste « un être adrien. 
Du monde, avec un trait, il nous ^iut la ttructurf. 
Un seul de ses regards embrasse la nature. 

ORGON. 

AttSii.poifr débàorrtr mon esprit et mon coeur 

Je voudroîs un flmi d'un ordre inférieur, 

Qui pût dans les détails m'ëclairer , me conduire. 

zèBOVÈs. 
11 est certaiil que moi je ne puis me réduire... 
Mais vous avez trouvé cet ami dans monteur. • 

LE MARQC-IS. 

Oui : je «'ai point atteint œ degré de hauteur 
D'où l'on ne voit plus rien... . 

OKGON. 

Bon : je reprends courage. 
{Au marquis.) 
Ceci n'est qu'un extrait : vene^K voir mon ouvrage. 

(J/ veut prendre son volume.) 
LE MARQUIS, prenant le volume, et se retenant pour 

ne pas éclater. 
Donnez, de grftoe... 

jfirjon sort.) 
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SCÈNE X. 

LE MARQUIS, ZËROHÊS. 

zIb ovis, voîfont le marquU rirt aux éclats. 
Eh bien? 

LX MABQUIS; 

La mine en. docteur ! 
ziaosks. 
Oui : nous nous sommes dit... Il ëtouffe, d'honneur. 

LE MAiiQOtl, laissant tomber le livre n force décrire. 
Que la science est lourde ! 

AUoDs , le )ivre à terra ! 
(En le ram€usant,) 
11 ne respeete rien; 

LE MABQUIS. 

Bon Dieu ! la bonne affhirel 

ZÉBOKÈS. 

Oh ! le voilà bien fier et bien content de lui ! 

LE MABQUIS. « 

Mo; je compte embrasser tout le monde aujourd'hui. 
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ACTE QUATRIÈME. 



tta«aiitaaMte 



SCÈNE 1/ 

DAMIS, lE MARQUIS, DARMANCE. 

LE HAAQUIS. 

Vous oonTÎeiicIreE, Ddmîs, que tant d'iodilRSraiee 
DeTToit de notre ami rebuter la connaiice. 
Orgon n*a pas daigné lui parler aaiourd'hui ; 
Et Rosalie a l'air de se moquer de lui. 
La vengeance est trop forte : une telle joukuée 
Suffiroit pour payer les fautes d une année. 

DARMAIÏCE. 

Iliest s^ que jamais on ne s*est vu traité 

Avec tant de rigueur et tant de cruauté. 

Jfon, je n'ai plus d'espoir : témoin de mes alanots. 

Aujourd'hui Rosalie a vu couler mes krmev; 

Bile s'eit éloignée en détournant les yeux. 

DAHIS. 

Ged ne prouve pas qu'il lui soit odienxl 

L"/; MABQUIS. 

Mais vous kne faites lire , et ce sang-froid m'étonne. 
Est-ce qu'aprte deux mois une femme pardonne? 
U faut au moins deux ans^.' 

DAHMAFCE. 

Ah! si jelecroyois« 
l 'aperc^fVToîs , au moins • un terme à mes ,regreu« 
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LE MABQUIS. 

Tu peux pleiinr deux aot : moi je te le oonseille; 
Tu ini feras plaûir d'abord ; cette merveille 
La flattera beaueoup , et je crois.... A propos , 
Meatieart, ne suii-je point avec'mes deux rivaux? 
lloî qui fiûfl prendre k l'on le parti de la fuite, i 

Et qui de l'autre ici veux régler la conduite. 

DABMÂHCE, lui prenant la main. 
Ah ! marquis. 

DAMis, de mime. 
Alloua donc! 

LE MAaQUIS. 

y^fus étiez deux grande feus !... 
J'entends quelqu'un, allons : viens, Darmanœ, avec nooa 
Promener ta douleur dans le parc , sous l'ombrage. 
Le silence des bois , la fraîcheur d'un bocage. 
Modèrent les transports des malheureux amants , 
Et le chant des oiseaux adoucit leurs tourments. 

^îls sortent ensemble.) 

SCÈNE IL 

ORPHISE, ROSALIE. 

BOSALiB, en larmes et fort agitée» 
Vevvs il mon secours , Tenez, ma tendre amie*^ 
Si vous saviex I... mon père.... 

OBPBISB. 

Eh bien» ku Roialie? 

nOSALIE. . 

n vient de me traiter avec une rigueur! 
Qttd crime oontm moi peut irriter son cœur? 
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A leAtendre on croiroit que c'est mon inconstance 
Qui seule a pu causer la faite de Dannancr; ; 
Que j'ai moi-même ensuite attiré le marquis , 
Et vous savez combien il en étoit épris? 
Ce matin il l'aimoit : à priésent il rabhorre. 
Qu'est-il donc arrivé? Que dois-je craindre encore? 

OBPHIâE. 

I^e redoutez plus rien : ëcbappëe au danger, 
Votre soin , mon amie , est de n'y plus songer : 
De ne point regretter la grâce et l'artifice 
Qui coavroit sous vos pas les bords du précipice. 
Le marquis est on monstre , et tout est ëclairci. 

BOSALXS. 

Ab ! qb'fl s'âoîgne donc au pins vite d'ici ! 

OBPHISE. 

Eïous allons y pourvoir. 

BOSALIE. 

, Diei^ ! que je suis à plaindre \ 

OnPHlSE. 

Pourquoi? c'est un bonheur que de ne plus rien craindre; 

nOSALIE. 

Mais mon père.... 

OnPHISE. 

Aisëmenl nous pouirons l'adoueir. 
Je bl&me le transport qui vient de le saisir ; 
Mais, proÉupt à s'irriter, il se calme de même. 
Votre kaut est déchirée : une douceur extrême 
Peut seule la guérir. Il faut pour l'apaûer 
ïf e lui demander rien , la laisser reposer. 
Trop de rigueur rendroit ses souârances plus dures , 
1^1 le remède jaka» aigriroit ses blessures. . . 



ACTE IV, SCÈNE IL (k^ 

Cependant, je ne sâi^, je vois avec plaisir, 
Ou du moins je crois voir que vous semblez souffrir 
Cettê^seconde e'preuve avec bien du coarâge. 
La première chez vous à fait plds de ravage. 

nOSALIE. 

U eti vrai : tant de crainte aUrmoit mon amour ; 

Sana jouir de mon cœur, je doutois , chaque jour., 

Si le charme nouveau , dont i'ëtois po^];ç|ûvie , 

Me poussoit au bonheur, au malheur de ma vie. 

Souvent je re^ttois ces paisibles moments 

Où se dëveloppoient mes premiers sentiments. 

Hëlaa ! quel plaisir pur et quelle confiance 

M'enivroit à Viustant de m'unir à Dannance! 

« ' J'espérois , et mon cœ^r doucement tourmenté 

<( Se Uvroit à l'attrait qui l'avoit enchanté. 

« O pressentiment douxl espérance flatteuse ! 

« Quels biens il m'a rdvis l Que je suis malheuzeuse ! 

OBPHISE. 

Eh quoi ! de votre oœtir ne sauriez-vous bannir 
L'itnage de Vingrat qui vous a pu trahir? 
Dannance s'est formé sur un mauvais modë^. 
Deviez^vons nnoontrer un amant infidèle? 
u Sans lui j'aurois été Inen loin d'ima^er 
« Qa*aimé de Rosalie on pdt l'abandouner. 
« C'est à vous conserver qu'on doit mettre sa gloire , 
(c Et cependant le traître a vanté sa victoire. 

■ Note de Vauteur. Les vers dé cfette scène , qui sont 
marqués par des guillemets, ont été passés k Ifl re{>résen- 
tation. Je les regrette parce qu'ils indiquent la véritable 
•catue du désespoir de Rosalie dans ce moment 
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« Il en • fiât tracée. Ici même ^jourdliuî , 

tt Je vois que le maïquis s'est emparé de lai. 

« Ils De se quittent plu», et ces perfides Ames 

<t Préparent h. coup sûr quelques nouvelles tramas. .. s» 

'Mais Je vois que ces mots vous affligeait encor i 

Je vois couler voa pleurs... 

BOSAi.It, pûdani en ianmeê. 

Ah l veillée sur mon sort 
Tous mes sens sotif (rottbiés y et ma raison s'^are. 
Dans le désordre affreux qui de mon ooeur s'empare , 
J'ai peine à distinguer mon amitié pour vous. 

OttPHiSK. 

Venez toujours h. moi : tous mes voefux les plus doux 

Sont de vous garantir des chii^ins de la vie, 

Des mffox que j'ai soufferts ; je veux que mon amie 

Les ignore toujours. Xfoiu aUom à l'instant 

Éloigner pour jamais votre perfide amant. 

Vons parviendrez sâors & voir dair dans votre tmtf« 

Ensuite.^. 

SCÈNE IIL 

tsa ÂCTZUB8 PBiciDEiirs, OR6ON9 ZÊRONËS. 

OBaoïlf un papier h la main, et te parcourant des, 

yeux* 
Quelles neeurs ! quelle oouduite infibne ! 
c£bosès« 
CesC uM iiorrenr. 

o%oot 9 h Rosalie, 
Eh bien ! je vous retrouve encor?. 
Allons , retirezoTous. 

B08ALXE. 

RtaiS} mon père**. 
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J'«i toit. 
Oh! MOtdoute. 

Bfbnsîenr.,. ^ 

OSGOH. 

Oh ! je 9«Î8 qw pottf ^• 
(A Rosalie,) 
• Vo«s me sacrifieriez. C'est tous , madçmoiseUéi 
Avec vos goûts brOlaots et vos aîn de mëpifi, 
Qui me rendez pourtant la fiible de Parie 
Hecueilli dans le port de la philosophie, 
S«oa vons J'allob {onir au déclin de nûi vie <| 
Dégagé de tous soins, des erreurs détrompé « 
En sage )e vivrbit de mol seul oocupé; 
Pt vous récitiez tout Alloua, fl faut vous rendit 
i:>ès demain au courent : là vous pourrez attendra , 
£t je vais à nion gré tous chobir un époux 
Qui me dispensera de répondre de vous. 
Sinon , n'espérez plus me r^ofr de la vie. 

BOaALIE. 

S'il £iut pour votre sort que je me seerîfie , 
Mon père , loyes sûr... 

Oftaot. 

Allons : ^int de raiione. 
Rettrcz-Tout , To«t die-je , et demaio. .. nous verront . .* 

SCÈNE IV. 

ORpfllSE, ORGOlf, ZÊRONÊ& 

01VBI8E, 
PoviQOot l'aocablez-vous d'uoMnjuste colêir? 
Voulez^Tom h réduire à vedouter m» père? 
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Dans oe moment , surtout , ne la repoussez p9M ^ 
Et lerrezrlui d'asile en lui tendant les bras. • 

Peut-être et moment décide de sa vie. 

o B G o N. 

Quoi ! vous protégerez toujours cette étourdie? 

0iiP.|iisE, a part. 
Ah ! qitclle horrible bumeur ! 

o n G o M. 

Mais il Êiut prononcer. 
Sur oe monttrf : je ▼ais à Vinstant le cbasser. 

OBPBiSE, te retenant. 
IVon , non : charge monsieur de terminer l'afiaire , 
Et ne vous montrez plus : je crains votre colère. 

zÉn pjst$,h Orphise, 
Oh ! si vous m'en chargez , je serai tolérant. ] 
Je le coijiy^édiiÇtai ghilo^phlquemen^ 

OJIPHISE. ' 

Cet écrit suffipra ppu|r lui &ire comprendre , 

Sans un plus lon|^ déta^Jl* le parti <{u'il doit prei^e. 

OBGOlï. 

Oui, vous avez raison : car \e pouirois fort bien 
Me croire jeune encpr. 

OnpHISE, 

L'édat ne sert à rien. 
Onaosr, relisant son papier. 
Attaquer en duel des pères de famille^ 
Des frères, des époux, qui défendoient leur fille, 
Ou leur sœur, ou leur femme ! 

zinovàs. 
, Oui , oui : lî'hésitez pas, 

o n o o N. 
Pouvois-je soupçonner tous ses sanglants éclats » 
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Set c&ordrcs affreux , ses moeurs y sa perfidie | 
Qu'on appelle aujourd'hui de la galanterie? 
Tout passe avec ce mot , et les vices du temps 
He te distingaent plus avec leurs noms charmants. 

ZÉBOVÂS. 

ÀliOns , aOons : il ifant que )e vous l'expédie. 
Donnez-moi ce papier. 

on GON, e/t tirant un autre de sa poche. 
En voici la copie. 
cÈBoais. 
oh ! )é suis enchanté. 

OBGOV. 

Moi , je suis ^ienz* 

Le petit soâérttT. 

onQOi!r« 
Quoi ! 
* z^Bovis. 

C'est un malheuretts. 
OBGOir. 
Sans doute 

ziBoitit. 
A dix-huit ans ! 

o B G o 9. 

Ce n'est point de Dannance 
Que je vous parle ici, c'est du marquis^ )e pense» 

zÉnoHit. 
Ahl 

o B G o ir. 
Ou donc «tet-voQS?... 

OBPHISS. 

^<ais il petit reveaiti 
fWitrc. Goa. «a vtrt. l4« 7' 
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Et d'alQeurB j'ai besoin de tous entretenir. 
Sortons. 

on a ON. 
Pour HÊte parler «ncor ée Rosalie ? 
Non , je la punirai de sa ocq^uetterie : 
Vous ne m'en ferec point avoir le dëroenti : 
Je ne veux plus la voir, et j'ai pris mon pank 

onraisE. ^ 

Oiû,mais... . 

flts vont pour sortir.) 
OBaov, apercevant le marijuif «C revttani ame te» 

pas. 

SCÈNE V. 

LES ÂCiTEURS piiéciD|;5Tf, LE MARQUIS. 

LÉ MABQlJtS. * 

Qu'il est dur, pour une âme enflammée^ 
De renfermer le feu dont elle est consumée ! 
Enfin je vous revois et je puis m épancher. 
Je trouve réuni ce que )'ai de plus cher. 
{ Orphise et Orgon délournent ta tête. Zéronès se </é- 
tourne aussi avec afjhctation.) 
OJiGOVf a part. 
Je n^puis plus tenir. 

OBPHiSE, de même. 

Modérez-vous , de grâce i 
SortOQA. 

(Ils sortent pendant que Ib marquis débits les vers 
suivants, avec transport, sans prendre garde à rien.) 



ACTE IV, SCÈNE VL 7S 

SCÈNE VL 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

LKMA11QITK8, poursuivant. 
De quel tourment à quel calme je p&ue ! 
Toici donc ma retraite , et le dernier séjottr 
Que , depuis si long-temps , me destinoit Vamour. 

A qui donc cBantez-Tous , monsieur, cette arSMId? 

tx KABQUis, tomt étonné. 
Comment! 

siHOiriB. 
0» lont sortis. 

^ MABQCIf» 

Mais».- 
zinoBÈs. 

Votre affaire est &ite. 

LE BIAIIQCIS. 

le ne puis concevoir... Quelqu'un m'anroit-il nui? 

ZÏBONÉS. 

9an : tous embrasserez tout le monde aujourdliui 

LE MAftQOlS. 

Biais qael ttotif encore?... 

zAsonis. 

En voici la eopie. 
Vous voulez voir plus loin qns la philosophie : 
Vous en êtes pty^ , lises. 

LE M A B U I s WMOnf . 

O del!... Ainsi 
Quel est le résultat de cette affaire-ci? 

ZKBOBtf. 

Qu'on vous met à la porte. 



V. 
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I(E MARQUIS. 

Ahl les 9iéclidntes femmes ! 
zénoNÈs. 
Assurément, ce sont des pmdes que ces dames« 

LE MAn(^uis, souriant. 
Ma foî , dans ce rerurtl on n'a rien oublie, 
Et mon li'îstorien ma bien étudie... 
C'est un toiu* de Mëlise... Oui , je crois m'y connoître... 
Allons , le moinem presse : il faut un coup de maître. 
Nous sommes perdus. , 

ZEROHÉS. 

Moi ! parliez pour vous, monsieur. 

LE MARQUIS. 

Toulez-vous me servir enfin? 

De tout mon coeur; 
Mais... 

LE MAEQUIS. 

Que fait Rpsalie? 

. ZÉBOVES. 

Elle .pleure chen elle. 
Elle vient d'essuyer une vive quenelle : 
Son père la menaoe. 

LE MAEQUIS. 

Oh ! l'excellent moyeu ! 
Ces pères , ces maris « conpne ils vous servent bien ! 
Et son amie.^ 

zifnOEis. 
Elle est avec Orgon : je pense 
Qu'il est fort question de votre survivance. 
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LE MARQUIS. 

A merveille. Mon eber, il faut que vous montiex 
Chez Rosalie... 

XÉROHÈS. \ 

£h bien? 

Et que vous lui disiez.,. 
Qu'on la demande ici , son père ou son amie. ' 

Ma foi... 

LJB MARQUIS. 

He £iut-il pas que je me justifie? 
zinoiris^ 
Tentends bien, mais c'est que... 

I£ MARQUIS. 

Je ne dois plus la voir : 
On m'a calonuûé : je n'ai plus d'autre espoir. 

zinonka. 
Moi, je dis... 

LE MARQUIS. 

Et d'ailleurs vous savez qu'elle m'aime? 
A peu près, sûrement 

L£ MARQUIS. 

Moi, je l'aime de mime.. 
Apcès elle , c'en vous. 

ziaofiilis. 
. . A la bonne heure : allont, 

LE MARQUIS. 

Après notre entretien , revenez ; nous verrons 
EpsemUe le p^rti que nous aurons à prentjrev- .« . 

7r 
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z t B o n i s. 
Foit bies : jf v«u, roonsienr, rengager b de^cemlt^^ 

(-^ part en s'en allant,) 
Mais je dirai toujours <|u*oa naette ses chevaux. 

SCÈNE Yll. 

LE MARQUIS, seul 

Ah ! je me vengerai de Iqurs Uchca complots. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que ces petites âmes 
S'acharnent à me nuira. Il iàui apprendre aux femmes 
Qu'elles n'ont pas le drojx de noua laivaw des traits 
Que de la part d'un homnte on ne soufire jamais, 
L'efièt en est égal. Seulement la manière 
D'en demander raison de quelques points difiière : 
Mais enfin elle existe ;; et je ne puis songer 
Qu'on endure im outrage auasi doux à venger» 
On vieni : c'est Rosalie. 

SCÈNE VIJI. 

LB MARQUIS, ROSALIE. 

(A liarrivée de Rosatie , le marquis s'empare avec 
adresse du fond du théâtre pour l'empêcher de 
s'échapper,) 

ff09A£iE, Petpercevant dans ce moment. 

Ah, cicU le vil- manège!... 
Quoi I ▼OQS osez , monflievr, me tendre un pareil piège I 

LB MABQ'VIS. 

Arrêtez, Rosalie, 3 faut que mes discours... 
« R«>8AX.i'B, av^e impétuosité, 
Koo , fujei : j^ aa mai ¥Wb revoir 4e mes j«un.-... 
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LE MARQUIS, vivemciit et avec force. 
Tous ne pouvez m'ôcer )» droit de me défendre , 
Bfadanie : vous m'avez condamné sans m eniendrt : 
Vos parents, v«e aaais m'osent calomnies : 
Laissez-moi le moyen de me jusiifier. 
Je vous perds pour jumw : oe seul instant me retSA. 
Craignez mon désec|K>ir : il peujt m'ètïfe fiuMst«. 

BOSAIIE. 

Von : laissez-moi, voos dis-je : una fiitaU erreur 
lï'a pas séduit mes sens : je n'ai pas dans la ocbuc 
Ce qu'il fitut pour vous croira. 

LE MABQVXS, avee menace» 

Ah ! je le sais, madann : 
Mais c'est votte justie» m que y$ rtdiama : 
Ou je vais, n'écouta»! qu'un trop >usU couRoia^ 
Venger, l'iudif^nc aftqnt que je s«u&e peuf v«ua. 

»o»ALis^ SMtsie ^effroi,. 
Vous m« Êûut kimir> 

LB MÀlIQVft. 

Alt ! so jaz, sans alarmas^ 
Je menace en pleuram : veyes couler mas larmas : 
Je les retiens à pai«a^ et toioHbt & vos |^sow(..» 
(U $9 mcke U visage, en tomkmd m» ^lafiMt* 4a 

Koêmlie.)- 
(Rtievant ém tMt, M foisanâ sem^Umt de i^s$iifi/m 

ûi tftua,) 
Je vous revois au moins,., mou distiA est trop doax..t 
H^Ias!... 

A votre cœur je ne puia pen eonq^reiidre. 
%% M4.nQUi8, jouant ia foibiesse: 
T«ni fe m«l eai vattu 4r a* pas vus aut^odn.^ 
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Ce que j^ëprouvc ici nVst point un changement.... 
Nous n'avons pu jamais nous .parler un moment.,. 
Encor si votre amie avoit été la mienne!... 
Mais 'ne soufirir j imais que ]e vous entretienne ! 

ROSALIE. 

Ah ! ne l'accusez pas , et surtout devant moi : 

A sa tendre amitié )e sais ce que je dc^. 

LE MARQUIS, voyant que Rosalie reste, aVair d^ 

. revenir h tut par degrés. 
Aimez-la, j'y consens.... Je suis loin, Rosalii!, 
De vous en détourner.... Mais votre modestie 
Vous trompe en ce moment , et vous vous aveugtez. .. 
{Il se relève et prend ses forces insensiblement.) 
Connoissez donc enfin tout ce que vous valez... 
Jouisses de vous-même, et régnez sur vdtre ftme... 
De quoi voi^s ont^servi les conseils d'une feijame?... 
Je craignois vos regards encor plus que les siens. 
La nature a sur vous prodigué tous ses biens. 
Vous êtes à mes yeux son plus parfait ouvrage. 
Votre esprit déjà mûr a devancé votre âge , 
La raison le conduit ; et vos rares vertus ^ 
Prennent de cet accord une force de plus. 
Ce n'est que par l'amour le plus pur , le plus tenflre y 
Que l'on doit se flatter de pouvoir vous surprendre. 
C'étoient là tous m^s droits : sans un titre aussi douZ| 
Aurois*-je osé jamais lever les yeux sur vous? 

BOSALIE. 

Cet éloge trompeur cache une perfidie. 
Supprimez ces discours : croyez-moi. 

LE MAilQVIS. 

Rosalie, 
if 9 v^ vous quitter.... Non, ce n*e^t plus votre tmâm. 
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Ce n'est qu'un tendre ami qui parle en ce moment. 
Tout est fini pour moi , je n'ai rien à prétendre.., 
{^At^ec beaucoup d'apprêt et de mystère,) 
Mais il est un secret que je dois vous apprendre... 
Avant de m'ëloigner si je n'ouvre vos yeux, 
Je perds jusqu'à l'espoir d'être teul malheureux... 
Vous vous troublez. Comment! vou]e£*votu que Je fuie? 
Ordonnez : k l'instant vous serez obéis. 

BOSALIZ. 

Mais.... je ne conçois pas. 

LE MABQVfS. 

* 

Dites-moi , tans oouirouXy 
Croyez-vous h l'amour dont je brûle pour rmul 

' BOSALIE. 

J*ai su que vous aviez de» projets de vengetnce? 
Et que dans tous vos soins votre unique espéranct 
Étoit de me tromper. 

Ls MAnçris, vivement. 

Oh ! j'en étois certain. 
Mais quand Je n'anrois eu que cet afifeux dessein i 
Dans des termes brûlants j'aurois avec adresse 
Enveloppe l'erreur d'une fausse tendresse : 
J'aurois toujours mêlé dans mon expression 
Les vrais accents (^u cœur et de la passion... 
A présent , dites-moi : quels discours votre amie 
Vous a-t-elle reudus?... Répondez, je vous prie. 

n08AL7E 

Je conviens avec vous qu'elle a , jusqu'à ce jow, 
Sur un ton diiTérent parlé de votre amour. 

LE MABQUis, plus vivement^ 
Déjà sur cet article elle est donc infidèle ! 
Fe oonviendre^voDS point aussi qiu k cfoelki 
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De no» prmufln morae&ts |Hrotégeafit k 4ouc«ur , 
^"oppo%oit nul ob«uck à ina naîssuQte ardeur : 
Mais qqç biefilôt après ai-rachaiit Vuu & Vautre ^ 
Séparant Mi» pkié mon âme de k vâtre, . 
Je xne suis vu forcé d'em^weaser éea gei»c»ùXt 
Et d'y porter lea {deurs que je ir«9ois pour vous? 

n OSAII0, avec une impéUhHce méléé UUmerUime» 
Eb bien? 

LEHABQVi^, plus vlvemenU 
Vous l'avez vue , akrmant votre p^ë » 
Combattre ks progrès de mes soins pour lui pkire, 
Et .'^^^if de «Qii odnir bannir les sentiments 
Qui déjà me meitoieiit au rang de «ea-im&nu... 
no SALIE, de même f «v«c «ute expression plus forte 

qui s*^HgmenU dans Us dfux répUqti^ suivuiUes»' 
Mais esfin , ce «eeret .. 

LE MABQUis, avec repos et doueeur, 

O douce conêance ! 
Trompeuse illusioa de l'aûcDable imiocence ! 
Yx>us ne jm'eiiteBdeï pas?... tous ne soupçonner rien? 

BOSAIII. 

Non : parlez. • 

LE MABQUIS, avec préparation. 
Sachez donc que votre amif ..• 

BOSALIE. 



Enfin? 



lE B^ABQUIS. 

Que k ndcessitrf de lui parkr san^ cesse, 
De k rendre témoin de ma vive tendresse , 
D'impkrer ses bontés, d'intéresser x»n cœur, 
A trompé sa fbibksse et fait notre 9aUieav..if 
Qu'elle eyt TstM nvtk. 
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■ O 9 A t iS , av0V saisissHittnl, 

Poarqu«r ttk'eiirMfiM-irtnis Ile aetJ bien qaît mt rerA»? 
biais moi , je poturoiâ ctonrt une pareille Jkxrreur ! 
Non : de ceVil détottr feirtrerois bt tH>inxiit; 
•Et TOUS savez trop bien que ma fidèle vuÂe 
Eât l'unique soutien de mon oonxr I 

LE iftrAiRQ^tric. 

Rosalie, 
Je yaîs tous quitter.... quant! éèuifce dernier moment , 
Rien ne peut votid- tirer de votre aveuglement? 
Vous attendez sans doute une preuve* plut ferte. 
Il fhut TOUS la donner : U raéti coétte , n!iniporCe, 
Je ne puis , à ce point , me voir liumilié. 
Votre sort en dépend : je suis justifl^... 

{Lui donnant le portrait tt'Orphise <ju*il a dérobé.) 
Connoîssez à quel titre et sur qttelfe assurance 
EDe &so\t se- flatter de ma reconnoissance. 

iicrsAcir. 
Son portrait! se peut-il?... Oui : je le reconiMit... 

{Regardant le portntH et fondant en larmes,) 
Hëlas ! depuis long-^teraps^ ta. trie le desliiiois. . . 
Je n'ai donc plus personne an inoiidfr... 

LE MABQUIS. 

Sa vengeance 
De ses appa» sur nous n pmi rknptrisnnce. 
Elle ajoute loutrage au pins eruelrefoti.. 
Sarez-vous par quel piège elle nous a perdua?... 

B0»ALI£. 

Non : je retix rignorer. 

I.S ■ABÇvnr , reprenant avec îmfétliesîti. 

Ah ! i'tvtib Bea dft:cioirt 
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Qu elle Tons.caclieroit une trame si noire. 
E&fin apprenet tout : voyant que mon amour 
Trompoit son espérance et croissoit chaque jour^ 
Que je ne pouvois plus devenir sa conquête, 
Voici les moyens doux et la ressource honnête 
Dont elle s'est servie... 
{li lui donne ta copie des informations contre lui.} 

bosalie. 
Eli quoi? 

LE MARQUIS. 

Prenez: Usez... 
Un billet anonyme. 
BOsA&iE, après un mement de silence tt lisant» 

Ociel! 

£B VAnQUl9. 

Vous frémissez, 
Taurois dû v^us cacliér ce trait abominable... 
Eh bien ! de ces horreurs me croyez-vous capable ?• 

ROSALIE, avec une méfiance mêlée de terreur^ 
Ah ! marquis. 

lE MARQUIS. 

Auriez-vous pu les imagineK 7 
ROSALIE, de même. 
Ah ! marquis. 

LE MARQUIS. 

Les avis que je vais vous donner 
Sont encor plus cruels. Sachez que votre père , 
Dont vous avez déjà ressenti la colèié , 
Va demain au couvent vous traîner pour toujours ^ 
Et laisser dans l'oubli consumer vos beaux jours : 
Ou, s'il vous en retire, un choix honteux, bizarre, 
Comblera les hçneun du sort qu'il vous prépare^ 
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• • 

Tandis qoe « loin de tous , leol avec mon aaMMir ) 
PrÎTë de mes amis, m'exilant de la cour. 
Où je TOUS ai promise, ou , long-temps attendue, 
On me leprocheroit de vous avoir perdue , 
Honteux, désespéré, j'attendrai que la mort 
Tienne enfin terminer ma douleur et mon sort 
De cet horrible écrit telle est la suite affreuse, 

B o s ▲ L I s , saisie d'effroi . 
Oui , je le sens : je suis à jamais malheureuse : 
Hais , sans vous accuser , c'est ii vous que je doi 
Ce que je vais sooffiir. 

LE MAB.QUXS, très Vivement. 

U est vrai , c'est à moi , 
Mais j'y vois un .remède et sûr et nécessaire. 

BOSALIE. 

Hélas ! qui me rendra mon amie et^mon père? . 

lE M A "RQV 18, de même. 
Ma mère est à Paris , je vole à ses genou£ 
C'est elle qui connoît l'amour que j'ai pour voiu ! 
Je lui peindrai si bien votre injuste Êunille^ 
Qu'elle va dès l'instant vous adopter pour filïei 
Je réponds de son zèle k servir notre espoir. 

{Avec préparation et baissant la voix.) 
Si vous j consentez, k temps presse... ce soir... 
Pour vous mettre à l'abri du coup qui vous menaça, 
Elle riendra vous prendre... au bas de la terrasse... 
A la chute du jour. Ma sceur suivra ses pas. 
Moi, si vous l'ordonnez, je ne paroîtrai pas. 
BOSALIE, avec saisissement, 
Qoe me«oiiseiUa»vons?... 

&« MAB QUifl, ne /ifi laissant pas (fi temps de respirer. 

Vous n'avez plus de pèroi 
f Ultra. CoM. •■ vers. l4«i 3 



Sa LK SÉDUCTEUR, 

II n'est f(aé €iiiaioy€ri qtvi pttksé to«s floosita^ 
A l'avenir afiTreiue qui t«tt» Mt pr^rtf. 
Rassuratf^tmi», d«D»Aiiy toitt sera Pép«t«fc 
Ma mère vient ivS'éi'tiiuMftdtre pèto 
De conclure ii« hyMéti dtf^«Btt liécesMbc 
Pour évite# Kécîlt, lé» fUM? Imiw> <»M»r "MOI ;> 
Et , dans le lAâtte j««f , je d^felM f dOtt épt>iiz. 
BOSAUE, ^a/i5 é*égarerh>eHt de têf/M et de ta douleur» 
Hélaa ! pouHjuôi ftuMl qlM Wu» Éi^l^ ictwel 
Je sens ipe je m^ëgw« , etiÉ» fêW iMrt ptiflMt 
Un précipice affreux est ouvert souS tutè psfi» 
Pardonnez-mot pimôt , €t ne téifo VMgèzpis. 

C'est moi qu« toiis efâi^eî, <j[ttandiïa antrt Àlexkicl!! 

, nos ALI E. 

Je- ne sais» je frémis : un froid mortel me glace. 
> (Eiie veut sortir^ le marifuis «'^ appose,) 

T^e me retenez j^lus. 

XX Aabquxs. 
Voua voulez me <p|itter> 
Sans rien proBitttit? 

Boa-ALix. 

Kon : cesfem do m'««rôterf 
Pour To«8> )M>iir votre honacitf , *i ce m'est pour moi-méra« 
Si vous m'iifliczr, en doit respeotfer ce qu'on airnow 
Ah ! je vous ea.oonyuie «n-iio» de aiet mbUfems» 
Je n'aurai pat du'imliii» à vougir Je m* j^^w** 

t»S MAK^UI« 

Mais que redoutez- vous? ce que je vove {irepoie 
Aasniv ^<newan^ J^fM m ^reu» etfoêtk 
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Voir et ce ^pie |9ip«i» flt^^pi9 je t»fl (loi« 

(^e£ cm^riWKHfi «I iê^r^p^r} 
HélâS ! si TOUS saviez le mal que tous me faites? 

' LE HAji^ms, lui reudani «0 liberté. 
FQle divine ! eh biei) ! soyez ce q[ue vous êtes , 

(Recourant après efle.) 
Ce que vous voulez dtrfl, tSk^ A» moins daignez 
Me dise, #p «9 qwîHwti <p»9 T(ws lee ]p«rdoape«« 

(Je lui prend /4 in^n p0ur U r^t^nir,) 
■ OSALIE, avec MA# impaiUi^f^ pim douloureuse que 

viVe. 
Fonrqaoi? 

LE MA^9PI8. 

Voiii le devts, 

iOlAME, </e M^me. 
Ail] 
I.B MABlîIltsi, 

Dites : {e VM» ptfdoaoc 

BOSALiE, AV4C* !<« «oiiieitf4«e'i( /brc^ qui marque son 

désir dw 0'éekapiHr, 

Vk bie» I je vous pardonne. 

Dv fi>nd da coBor? 

BOSA&lli (h même» 
Hâas! 
tE MABQVIi, 

âOIAl'iX, df m^me. 

PuiSHidAieoni» 
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LE MARQUIS, très Vivement. 
J'abandonne en vos mains ma vie et mon bonljeqr, 
Quel que soit le parti que votre oœar préfère , 
Au rendez-vouA donné tous trouverez ma mère. 

SCÈNE ix. 

lE MARQUIS, ZËRONÈS. 

LE MAB-QUIS, SeuX, 

EtLE né m'aime pas : mais je ne crains plus rien| 
Et la tête est perdue : il ne &ut plus... 

zÉnost», accourant, < 

EhUeu? 

LE MABQUI8. 

Quoi ! j'ai vu , 'j'ai vaincu. 

zinovtB, 

Vous êtes incroyable. 

LE MABQUIS. 

Allons, mettez-vous là : chercbez dans cette table. 
De l'encre, du papier. 

ziÉBOBÈSi toujours dans fétonnement. 
Tous avez donc pleuré , 
Joué la passion , &it le désespéré? ^ 

. LE MABQUIS. 

Sans doute. Rosalie a l'amour pathétii^te ; 
Et, comme vous savez, cela se communique. 

ZÉHOHiS. 

Ma foi I si je l'entends ! 

(Il prépare ce qu'il faut pour écrire,) 

LE MABQUIS. 

Quoi ! rien n'est plus aisé. 
On s'éohanfiè ivec peine auprès d'un ooçur usé ; 
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If «s, anprèt d'une en&nt ençor naïve et pure, 
On revient, sans efforts, an ton de la nature : 
Des doux aooenu de l'âme on se pénètre alors , 
Et l'esprit quelquefois en saisit les accords. 
Ah \ ai, dans ces momenu, les femmes plus msëet 
Yonloient ne pas tenir leurs paupières baissées , 
Et cbercber dons nos yeux nos larmes , nos soupirs , 
Qu'elles s'épargneroient de cruels repentirs ! 
C'est Vk tout le secret. 

zinoHia. 
Il seroit dbaritabla 
De leur ei fiûie part : U, soyez raisonnable. 

tS HABQUIS. 

Ah ! quand je serai vieux , je les en instruirai. 
Je tiendrai mon école, où je leur apprendrai 
Les sécréta de l'attaque , et ceux de la défense ; 
Et... j'aurai bien mes droits à leur reooimoissance. 

xÉnovÈs. 
Jeauspcét 

LE MABQUZS. 

Écrivez... de la main gauche. 

ziitOHts, étonné* 

Boni 

LE MABQUIS. 

Point d'octhographe. 

ziBQvts, de méme^ 
» Ah ! ah { pipint d'orthographe? 

LE MAB^VXS. 

Non. 
^tWiQUkiftnchanti, 
IhotniMi. 

8. 



^ LE SÉDUCTEUR. 

lEMAiiQUifl;, dictant sa iettr»* 

tt Venez, xba chère fille, Tenez vow jeter 4aM 
« bras. Votre situation est affreuse. Mon fils est dans qb 
« état qui tous feroit pitié. Je tremble pour sa TÎe. Je n'ai 
a pas osé le mener aTec moi, otûgnant des ëdala funestev 
ce qui pouitoient hasarder votre réputation ; mais je n'ai 
« pu refuser à ma flUe le plaisir de Tenir enilHassar an 
« sœur : (car c*est ainsi qu'elle tous nomme déjà.) Si veiia 
« craignez de partir avec nous. Tenez du naoins nous voir 
ce un moment, et consulter ensemble sur les moyens les 
« plus honnêtes et les plus sûrs pour tous sauver : car 
« vous êtes perd«e , ma ehère fille. V«|ei done^ ia- rmm 
« attends aTec une' impatience ^ale à tos malheun. » 

Sien, Toilà taoï. ' 

Mafoi,e*estHDa>] 

LE MABQUIS. 

Quoi ! TOUS Tenez d'écrire un billet de ma mère. 
Signez donc 

z^BORis. 

Bfais, monsieur, btcc tout yotiè esprit. 
Vous nç prouTerez pas... 

LE MABQUIS. 

Elle Tanroit écrit : 
C'est la même chose. 

ziBOvis. 
Àhi 

(It signe,) 

LE MABQUIS. 

Dans une heure et depûei 
Remettez ce biUtt Tous-ménie à Rosalie; 
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Entnive &a to du pan ^o^ vieadrez me UQUver, 
^onà en mvm Im cleft? 

zinoffis. 
Oui , mak c*est approiiTer. .. 

LE MABQUIfl. 

Qn'apercevex-TOQS là qui ne puisse se foire? 

x^iQHis. 
Oh ! dans un oertnn sent, bon : j'entends bien VaiTaire. 
y^il encore unç fois, le si^e est retardé^ 
Et... 

LE MABQIJIS. 

C'etUpoor ray«9cer. 

ZÉBOViS. 

Ill6i,i«nded4cidtf. 

la vois la chose ta |^«Bd. 

LEMABQUiSf Vivement 

Bien i peudaut mon absence 
De tous les conjurés reaipei l'inialligcnce . 
Il faut les diviser pour en avoir raison. 
Achevez de laouillef Darmance avec Or^n , • 
Le pèrç avec la fille , et de mon ennemie 
Surtout ayez firaod soin d'éloigner Rosalie^. 
Enfin, mon cher docteur , vous vous souvenez bien 
De nos conventions : je veux que dès demain 
Vous habitiez chez moi. L'heure ftiit, le temps vole. 
Adi«is : pour eoBUacnccr à tenir aui parole, 
Je vais to^ ordonner pour v«ire appartameat 

Allons : en vérité, c'est un honma charmant. 
rix DU ^trATsiim acte* 



»^»^^«^»^«^i^»»^^»^^N^^at 



ACTE CINQUIÈME, 

Le théâtre chaiig,e et représente un jardin. 



»■"■ 



SCÈNE L 

ZËRONËS; LE MARQUIS, en surtout gris, Npic 
sous le bras , et le chapeau sur la tétei 

LE MABQUfS. ' 

Allovs : il ne &ut pas s'approcher davantage, 
£d trois sentiers ici la route se parti^e... 
Où mène le premier? 

ZÉBONÉS. 

Au chùteau. 

LE MA&t^UlS. 

Celui-â? 

ZÉRONÈS. 

Par un plua long détour il y ramène aussi. 

LE MABQ17I8. 

Tant pis. 

< ZÉBONÈS. 

Ma foi , monsieur, c'est déjà trop d'aodaoe.' 
Croyez-moi, retournons au bat de la terrasse. 
Au lieu du rendez-vous enfin. 

LE biauquis. 

Quelle raison? 

• ziBOVÈ3. 

Sçp^tz que nous voici tout près de la maison. 



LE SÉD0€TÉU|l. ACTE V, SCÈNE I. 93 
la nuit n'e«t point obscure : on nom verra sans doute. 
Réto>an>ons... 

LE MABQUlA, 

Ignorant ! ... Le reniords Suria route 
Attendroit Rosalie, et bientôt.., 

ZÉBOlltS; 

Mais comment 
Vous disculper après de cet enlèvement? 

L£ MARQUIS. 

Quoi ! n*avcz»vo«s pas vu ma soeur dans ma voiture? 

zinosÈs. 
Oh ! sans doute. 

V I.E MÀBQtJlS. 

Et ma mère? 
.zinoirij. 

Oui : leur ton , leur figure 
L'annoncent tout-h-fidi... Vous riei... mais ma foi... 

LE MABQVIS. 

Savez-voui le nom de ces deux dames? 

zÉBonts. 

Moi? 

Je ne veux point entrer, monsieur, dans cette affaire. 

LE HARQUIS. 

Llwure se passe. . . Eh bien ! viendri^>t-on? 

ziBOBÈS. 

Je l'espère. 

LE BIABQUIS. 

Roealîe t reçu le billet? 

ZlfBOViS. 

Sûrement 
Dv mefa» je l'ai gUssë sous sa porte. 
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i'S HAIIQVIS. 

Mais avez>voiu bien dlit qu'il ëtoit de ma mère? 
Sans doute . 

^ L9 MABQUIS. 

Orgon toujours est-il bien en colère? 

ZléllOHÈt. 

Oh ! dans une fiu-eurl... vous n'imaginez pas. 

Il nous accuse tous dans ses lbuguêi|X édats. 

Il veut qu'à l'instant némc en éteigne Darmanoe; 

Que sa fille au couyent se rende en diligaice t 

Pour Orpbise , elle pleure , elle eal au dése^ir. 

Bosalie a toujours refusé de la vpir *, 

Et , pendant votre absence , elle s'est enfennée. 

LZ MABQUIS. 

Fort bien. 

zinoirts. 
S» tendre axnie , inquiète , alaAnéi, 
Près de sa porte enfin s'obstine à demeurer. 
Elis ne répond rien et la laisse pleurer. 

LE mAbquis. 
A perveille. 

Sans doute elle est déjà sortie. 

LE MABQVIS. 

Pauvre enfant ! ... Je devrois la croire assez punie ; 

Et , content désormais d'avoir pu me vengiBri 

Lui laisser seulement l'image du danger. .. 

Ce serait, je l'avoue, une action cliannante... 

Qui me rendroit be^meoup... Oi|i's et ea]<99l çof tga^ ' 
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£h Iwfn ! )e SUIS charmé... 

LE MAS^trii, virement. 

Mais , non : kpÂ Te droîrott? 
n £ant francliîr le pas :*4ll6iis : mcn seul regret , 
(Si j'en ai) c'est de voir qu'un iarbeii^ hymenée 
Y« suivre Idt ou tard' èètte fa\enreuBe lonmée. 

B^ Bonis. 

Mais je respère bien. 

tt SfA-ftQtlS. 

Si j«n viens là jtmaSs f 
Bocdie à Tinstant perdra tons ses attraits. 

z^noiiÈs. 
Hait vous n'y pensez pas : comment ! elle est si belle ! 

AS MABQUIS. 

Ob I ouï : dans nn désert je lui serob fidèle... 
Je ne sais cependant quel espoir me séduit. 
Cette sombre clarté de l'astre de la nuit , 
Ces bois, ce rendez-vous, le cbanne du myscire, 
Embellit Rosalie et mé la rend plus cbère. 
O moment de l'attenté ! instant délit^icux, 
OÙ Vamour tient enoM* son bandeau sur nos yeux, 
Combien on vous regrette auprès de ce qu'on aime) 
Ah ! voos êtes pour moi la volupté si^irème ! 
Mais plus heureux le sort de ces esprit» bornés » 
Qtû de la yétïié sont toujours étpnn^, 
Qu'aucun songe n'abuse avant la jouissance, 
Et qui, dans les élans de leur froide espérance, 
Sont eiKore au dessous de l'objet de leurs vœux !... 
Docteor, vous deves être un mortel biea heureux? 

ZÉtORÈS. 

lé n*ai pas aavai&é beaucoup cène partie. 
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O n P B I s Ef, derrière ie ihédlrt» 
Rosalie. ' . 

LE XAIQVIS. 

Orpbîse! . 

XÉBOVÈS. 

• M! 
i^^vms'R i s* avançant sur le thédtteéchefiteièe.ei dan$ 
^ie désordre de la douleur.Méiise et Damis t'acconvi 
pallient. 

Ma cLère Rosalie ! 
(Le marquis s'enfuit par une allée d'où il est sorti; Zé» 
ronès par une-allée opposée t^ultst censée conduire 
au châleaui 

SCÈNE il. 

OtlPHlSÈ, MEUSE, DAMIS. 

OBPHISS. 

Elle ne tnt'entend plus. C'en est donc fait, hëlas! 
Quelle est ma destinée ! Attaeliëe à ses pas, ' 
Tranquille dans le sein d'une amitië si tendit, 
Des pièges de Famour je croyois me défendre, 
Et Vàmitië me rend plus malheureuse encor. 
Qu*êtes-vous devenu, mon appui-, mon support? 

DAMIS. 

Ah ! madame , calmez cette frayeur mortelle. 
Sans doute Rosolie est encore diez elle. 
Revenez. , 

OBPBISE. 

Non, Damis : muette à mes douleurs , 
Quand vous m'avez surprise à sa porte , mes pleiusi 
Mtt sanglots l'appeloient , et ma cruelle' amie... 



ACTE V, SCÈNE It ç)7 

O del ! û dans sa chambre elfe est évan<?ttîe ! 
Après tant de cliagrins peut-âtre..* 

OXPBISE. 

Jefrëmisf 
Précipitons nos -pas. Revenez, mes amis... 
Faisons tout pour la voir, et cachons à son père 
Des s<ppçons qui pcairoient réveiller sa colère. 

{lis sortent par ia même coulisse tfueZéronès,) 

SCÈNE III. 

ROSALIE, arrivant sur les traces d'Orphise, de 
'Mélise et de Damis, 

OiPHiSB m'appdoit... J'ai cm Tentendre... hélas! 
J'aocourois , ye venois me jeter dans ses bras , « 
Lui pardonner peut-être. Une fnyenr soudaine 
S'empare de nies sens... Mie voilà seule.. . à pfiuc . 
Puis-je me soutenir.. . Je perds tout en ce jour. 
L'amitié m'a trompée aussi bien que l'amour. 
Mon père me restoit, et j'ai perdu mon père... 
Du marquis seulement la respectable mère » 
S'intéresse à mon sort, et vient à mon secourf... 
Elle est là qui m'auend... Ses conseils, ses discours 
Pent-toe adouciroient la douleur qui m'accable. 
L alarme est au château ; je suis déjà coupable. 
Elle seule 2i présent peut me justifier. 
Allons l'implorer. 

{fille fait quelques pas vers la coulisse par oà le mar^ 

quis itoit entréi) 
(S'arrétantM) 

Cid ! fnel cri fient m'eff-ay er ! 
^iWItrt. €«m. tavtai. l{« 9 
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Je croîs entendre cncor k vot* àe «on âmi« s 

Je l'entends iBr*«ppeWr w <î**r« î^®"^- 

Tîon : malgré la terreur d'uù aTCBir *0reâx • 

Je ne pourrai jamais m'arracher de ces liciik. 

Toi qui me'toii tkér dès ma plus tendre enfance . 

Et qui m'aimas peut-être, ait ! sani to« îneonsi«al«V 

Jcnemevèrroi8psifd«»tedo*teoùje8«is. 

Oui, c'est toi çieje hais :0ui, c'eat toi que }• fa* 
Mén p^ me «enace , et j'aiïhe èocor mon yen. 
Crphise me trahit : elle m'est toujours chère... 
J'entends du bruit... 6 ciel î si c'étoit lé marqui»... 

SCÈWE IV. 

ROSALIE, DARMATîîCE, arrivant sur tes traces dé 

Rosaiié^ 

it ànm kv et f à ^art^ 

Ah î je rcsinré ente, c'fSt éïW. 

«osAUE, àé té reconnohsM pcînX fhéoiisyét te p^ 
nant pàHr lé rfifàrquiS. 

TS'approchei pâsw 

Combien vous CTaîgncz ai» préééilc* . 

Avec quelle rigueiur !.. . 

BOSALZÉ, h pari 

Ah î grand Dieu 1 c'est Darmance. 

DAa-MAVCE. 

Ç>uoi? dans le seul moment où ys puis vous juirlër »..• 

B08ALI«« 

AK!iieii»e(]piittecfit. é 
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Vous m» fiiites trtmbler. 
Connouftant le sujet de vm itives alapntt , 
J'épiois le moment 69 vous porter mes lanaet : 
Je vous ai tu desoendre ; et , lisant dans vos yeux 
Xjsê signes trop certaîiis d'un d^esp^ir affreux, 
J'ai suivi tous vos paS) plus troubla que vous-même. 

ROSALIE. 

Que vous fait ma douleur 1 mon désespoir extrême? 
S'il a pu m-égarer, vous me justifies. 

DARMA9CE. 

Ah I c'est en cHininel que je viens à vos pieds. 
^e me rappelez point mes torts ni mes outrages t 
Ik vous donnent sur moi de trop gri^nds avantages. 

• osAibiB, h part. 
Hélas! 

DABHàlfCE. 

Mais , quelle crainte et quelle sombre korreur 
A depuis un moment accabla votre cœur? 
Vous ne regrettez point ce perfide, ce traître 
Qui nous a tous twmpës, que vous-même peut-être. •• 

BOSALIX. 

Quoi! vous avez appris?... 

DAHMAXCE. 

Ce n'est que d'aujourd'hui 
Q«e j'ai connu l'erveur qui m'attacLoit à lui. 
Quels regrets si ma sosur, par d'assurés indices^ 
K'eùt trouvé le aïoyen de<lémasquer sea vices I 

BO8ALIE 
Coaunent? c'est votre sœur dont les ^ecritl avili... 

1>ABMA«C|(. 

C'est elle qui tous sauve , et je m'en applaudis. 



loo LE SÉDUCTEUR. 

Sam elle du manjuis vons^tiez la dctime : 

Et moi f qans le «avoir, complice de son crime , 

A ses projets cruels j'étois associe. 

O fatal asceudatit d'une fausse amitié 1 

Hëlas ! si vous saviez avec quel artifice 

Il a su me conduire au dertûer sacrifice, 

Étoufiànt mes remords et la voix de mon cœor. 

Je paierai de mes jours cette fimeste erreur : 

Rien ne peut m'excuser : je vous ai fait outrage : 

Mais au moins , en mourant , un secret témoignage 

Pourra me consoler d'avoir trahi ma foi ; 

Mes fautes sont à lui , mes remords sont à moi... 

A quel espoir encor me laissé-je surprendre ! 

De ses pi^^^ trompeurs tout devoit me défendreu 

Isolé dans le monde, il n avoit poiut d'amis. 

Partout il insp|roit la crainte ou le méprit. 

Ses pareats Tévitoient : sa sœur oième l'abhorre. 

Mais sa mère, plus tendre et plus4 plaindre encore i 

Détestant ses défauts sans pouvoir le haïr, 

A pris depui/deux jpurs le parti de le fuir; 

Et foible , langui^sapte , une terre éloijgpéi 

Va fixer désormais sa triste destinée. 

BOSALXE. 

Que m'appreoe^vous? 

DAQKAVCE. 

Ciel ! je vous vois fondre en pleun* 
{A part,) 
Et tout mon coeur se brise. O mortelles doalenrs \ 

ROSALIE, à part» 
O regrets étemels! 

DAR11A9CB. 

CalmeZ'Vous, Roaalit, 
3 t!ous reste du ]xv>ins une fidèle amie 
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Qui Taille à votre iort , qui ne vit que pour vouf, 
CûDjurani votre père, et presque à ses genoux, 
Dans ce moment enoor je viens de la surprendre. 
Son active amitiç s'occupe à vous défendus. 
Si vous avie^ pu voir avec quelle chaleur ! 

&OSAI.IE. 

Hélas ! à (jbaque mot vous me percez le cœur. .. 
Ramenez-moi, Darmance, aux genoux de mon père. 

DAlMAaCE. 

Tous ne pouvez avoir de reproche à vous £iire. ^ 

D où naissent vos regrets? 

B08ALIE, h part. 

Que me dit-il? 

DARMANCE* 

Parlez. 
HOSALIE. 

Je ne le puis. 

DARXAHCE. 

Gomment ! devant moi vous treasltlei? 

1lOS.AI.IE. 

FnyoBs : je crains encor les embûcbea d'un traître. 

« nABVAVÇE. 

AU I ne le craignez plus : s'il osoit reparoître.!.» 
Mais il est ëloignë. Par ce coup imprévu 
Qui rompt tous ses projets... 

ROSALIE. 

Hëlaali^rairevvu 

DAIMAVCE. 

Gel! . , 

1 o I A L I E , trèt vivemenL 
Ne m'accablez pas : notre cause est comiiiQn0« 
Noos gépuMPiii Hnu deiu( soua U ipAme infortuné 

9*^ 
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Si , lorsquf vow i^itz assure d'être à moî , 

Le xnonsti;e vous 9 fait violer vqtrt foi , 

Juge^de son pouvoir sur ce catux sans défense, 

Prive depuis long-temps d« sa seule esp4ianot. 

Avec quel art cruel, dans ce dernier mpincpi^ 

Il a su profiter de mon saisissement ! 

Sans vous , sur un billet que Ton yienf de m^ uods9 f 

J'fii cru que prèsi d'ici la ipèrt I4 pliis tfndi^ 

f^'attendoit.. 

Se peut-il? 

Qi^f p2)imance ; et mon cœur 
A pu ç|!«ktm pn moment la voix de l'imposteur. 
Dieu ! qi^el foihle secoucf |pvwVl l'iQno<:ence l 
De la séduction quel est donc la puîssanoe, 
Si la crainte peut seule éloi^çr di^ devoir 
ÏJn «BlifiiMortuç^ çéduit au 4és«îspoir? . 
Où puis-je désormais traîiiçr ma destinée? 
A,d etcirneU reiyc^ci^ je x^e yfijn^ cçudanyï^ 
Il faut que je rougisse et ip^me devant vous. 
Je n ose de mo^ p^ çmbri^sser les gcnouaç. 
Je crains de rencqptççr les xeffijcà;^ d'une an|ûf 
B^ 1 j 'ai tout perdu. . ; 

DÀ9MASCE, apeèfi un moment de silence. 

Cependant, Rosalie , 
A l'aspect de cses lieux si long-temps désirés , 
li'intervalle cruel qui nous a séparés 
Semhle s'évanouir : je verse d'autres larmes. 
Et ce séjour si cher reprend pour moi ses diarmes. 
Téuioip de jQQtre funour, de nos premiers s^nntAti^, 
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Je teûê qu'il me ramène à ces heureux moments 
Dmt U leol aonvepir ip'» lait soufirir la vk. 

BOSALIE. . 

Que ces lieux sont changés , grand Dieu ! . 
BABMÀifCS, vivemettL 

Kon, Rosalie. 
XoB| sî nous nous aimons enoort. 

II084X.IE. 

Ah ! pouVez-vQiis 
Songer encore à moi? 

QAIIV4IIGZ. 

Dieu ! c'est h vos genoux 
Que î'i^ttends en tremblât mop arrêt ou ma grâM. 
Par quel retour faut-il que je vous 8atîs£use? 
Indigne de pardon , je bënirn^ mon sort, 
£>i pour moi la pitié peut vous parJer encor. 

BOSALIE. 

Je suis la plus coupable. Il fai^t que je pardonne. 

DAfKASCE. 

Oublions tous le^ deuj(. . . 

n o s A I* I £ , uperctvatkt de loin des flambeaux. 

Ciel \ 01^ vient : je frissonnai 

SCÈNE^V. 

ROSALIE, DAE1VL4NCE, 0R605, DAIULIS, ORPHISE, 
ftIÉUS4<:, ^ÉAOyKÈS, KAL«t# porUmi des fiam^ 
beaux, 

oiooH| n'apercevant point encore RosnUe, dans t€ 

fond du théâtre* 
&EViC!if , m» chère enOuit... 
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Ah ! nous somme» perdus 1 
Votre père... 

BOSALIE. 

V 

Mon père ! ah ! je ne le crains plus. 
Jetons-nous à ses pieds. 

Q A MIS, à OrpliUe, qui s'avance la première avec lui. 

C'est elle. 
B08ALi£, 5e \etant dans Us bras d'Orphise, 

Ah! 
OHPHiSE, ia serrant dans ses bras. 

Rosalie... 
Quel mal tous m'avez Êit !.... Je vous tois , je l'oublie. 

BOSALIE, aux genoux d*Orgon^ Dari^ance s'y jette 

>aMssi. 
J'ai retrouvé le bien qui manquoît h mon cœur, 
O mon père ! acheyez de me rendre au bonheur. 
Béias ! que je retrouve aussi votre tendresse ! 

OABMANCE. 

Rosalie a daigné pardonner ma foiblesse. 

on G ON. 

Mais... Darmanoe en ce lieu ! comment? expliquez-moi... 

BOSALIE. 

Vous ne coimoisfez pas tout ce que je lui doi. 

OBPBISE. 

O tiel ! se pourroitoil que ce monstre exécrable î*« 
BOSALIE, lui remettant la fausse lettre, 
lisez œ billet. 

OBGOir, lisant à côté étOrphtsç^ 
Quoi? 
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(A Zérotièt, après avoir /a.]. 

Quel bomme tbominable ! 
MnitH^toitici?... 

UiLtSlÊ, 

Non , je reçois Tavii 
Que, depuis plusieurs jours, tous ses pas sont suivis. 
On a su dévoiler son horrible conduite. 
Rien ne peut le sauver <|ue la phu prompte fuite. 

OBGOV. 

Comme il nous a trompes ! Non , je n'en reviens pas. 

ORPHiSE, àBo5a/fe. 
Et vous avez pu croire à cet écrit? 

BOSALIE. 

Hélas! 

OBFBISE. 

Vous! 

B0SAI.€E. 

Dannance est veau pour m'empèdier d*j croire. 

OBPRISK. 

Yoiif n'avez pas voulu m*en accorder la gloire. 

nOSALlE. 

Àh ! mon ocnir envers vous est bien plus criminel ! 

oaPHisE, h Orgon, 
le vous l'avois prédit Eh bien { père cruel , 
Vous a vois- je trompé? Vous voyez votre ouvrage. 
Quel parti prenez-vous? 

OBG09. ' 

Le parti le plus sagv : 
De ne croire que Voua, de vous abandonner 
Le bonheur de ma fille , et de lui pardonner. 
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zi^OHis, à part. 
Ce maUicnrenx nwqoii perd tout par son audace. 
le voudrais l'informer di^ coup qui lo lacoact. 
oapaiBE, après avoir observé Darmance et Rosalie 

qui t'entourent en iq siippUnnU 
De U sëduQtioo (pii p^ut se giritfuir 7. . . 

{Unissant leurs maint.) 
Ne vous •épaves plua , pour wieia yo^â lec^o^Hr. 
Que ce moment d'erreur vous g^de et vous éclaire, 

G B G o M. 
Biep : venez ) mes eafoi^tf , cos^aplef votre père. 
LS MABQuis, reparpissant clans le fond ^u théâtre^ 
itfa^ je ne cpnçoia pas pourcpioi... 

OBGOH, • 

Soj«z hepreux. 

Ail ! ah I fort biep. 

(1/ se tient caché derrière un arbre , observant ce qui 

se passe^) 
onao*. 
Demain )t ooaaUtKai vpi mniz» 
P6nr mqi, rpoonnoîsaant m^i lortf et ma foiblesieB 
"76 vevx les rcpafer fif fein de la Mge^lCf 
(Montrant Zéronès,) 
^t4e ce digne ^. 

BOSALI^. 

Lui, mon p^re ! aB ! je <lo| 
Détromper votre cœur quand il fait tout pour moL 

(Montrant Zéronès.) 
C'^t loi ^ m'a semis la lettre. 

0A6 0V| furieuse. 

Gomipent, Iratfral 



ACTE V, SCÉNÈ V. 107 

MiuiyiiionftSeur... 

onootr. 
A met yeux gsrde-toi de pitoltrt. 
Craint qne je ne te livre à la rigueur dei lois. 
Ma colère du moins seroit juste une fois. 
C*est TOUS seuls , nies en&nls, qui efaannem ml Tiit, 
Que mon amour pour vous soit ma philosoplde. 
(Us sortent tout, excepté Zéronèté} 

^ SCÈNE VI. 
Le marquis, zëronès. 

K8 MAAQVis,ac Courant et saisissant Zironki» 
Jt rends grftoe à mon sort : Il ne m*a riaa 614 
rtulève la sagesse, au lieu de la beauté. 



rtv BQ ai07CT8U»« 



L'INCONSTANT, 

GOMÉHIE, 
PAR COLLIN D'HARLEVILLS, 

Représenté^, pouf la preaiére fbi», k i3 joio 

i7S6« 



i^jki 



« n tourne an premier Tent » à tombe au moindre cliMf; 
t Att)<zardliai dana un eae^, etdeeuûndanannfroc» 

BotLiAu,Sat.8. 






L'INCONSTANT, 

GOM£0IE, 
PAR COLLIN D'HARLEVILLE^ 

R«pT<i«nti4, pouf la pramliit M», k i3 jnia 

•786* 



^ ■!■ . , j ^ . . . ^ 



m n totfm« au pttaàu nmt, âtombe au moindre cliMf; 
t Attj^ard'htti dana on eai^, et damaindanaiiafroc. » 

BottiAU,Sat.8. 

— ^^^^ ^— - — - — --- 






NOTICE 

SUR COLLIN DHARLEVILLE. 



JEAiff-FRAvçois Gfixni BltM^^yn^ naquît à MéVotsîn, 
près Chutrés, U 3o nai 1750. Son père, dont iî étoit 
le buitième fils, l'envoya & Paris, où il acheva ses études. 
il entra ensuite cbez^pMtouœui) nais la chicane ne 
convenant point à la douceur et à la franchise de sor 
ea^act&M» 'û y et/it^ la jpioé^ié' Iblea plot que la ptro* 
cëdufe , qu'il ne tarda pas à abandonner tout-à-fait. 

La perCe encore rà:ente 'de Cet estimable et fécond au^ 
teur sera très long -temps sensible aux amateurs du 
tliéâtre. Indépendamment des pièces qu*il a fait jouer sur 
la scène françoise, il en a composé plusieurs autres bien 
dignes d'j figurer, mak qui, n'ayant été représentées que 
sur le thé&tie Louvoie, tli séniBtpae, par eette raison , 
'détaillées dans la piésent* ho^bs. 

Le premier oilcm§f.3é CoIIin fut l'Inconstant , to- 
modie en cinq aâtet^ m ¥trs j r a p iés — t rfe pour ht pre- 
mière fois le i3 juin 1^6. Cette pièce a depuis été ré- 
duite en trois actes par son auteur. C'est ainsi qu'on la 
donne au}onrd'Inii , et qu'il Ta £dt imprimer dans la col- 
lection de set ouvrages peu dé temps avant sa içort. 

Deux années après l'Inconstant , parut l'Optimiste , 
comédie en cinq, actes, envers, jouée, pour la première fois 
le 22 février 1788. Cette pièce eut un très grand succès, 
et le public la voit toujours avec plaisir. 

L'année suivante, le 3 a février 1789, Goliin <lonnf 
les Châieaux en Espagne, comédie en cinq actes, en 
▼ers. Les trois prepûers actes furent ti'ès applaudis ; les 
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deux autres n*ayaot jpas ëté accueillis favoraUementg 
l'auteur les refit èfi ^tîer. Sa ^é^e re^iarut le i o mal 
suivant, et obtint le plus grapd succès. 

M. de Crac dans ton peut Castel > comédie «n un 
acte, en vers, donnée, pour la première foi», le 1 4 mars 
'1 79 1 , fut bien accueillie , et est restée au thé&tre. 

LeVieux Célibataire, <^mé^ieéni\xïfi actes, en vers, 
mise au théâtre le 24 féTtier 1 792 , ob^t le plus bril- 
lant succès. Cette pitee ta ^ënérâfeotelît iegàrdée oomnn 
le meilleur ouvrage de son auteur. 

Kose et Picard, ou ta Suite de tOptimijte , petite 
comédie en un acte , est une pièce de circonstance qui fut 
jouée, pour la première fois, le 16 juin 1794. Elle obtint 
fin lopcès d'estime. 

L* animée 1 796 vit paroitre deux comédies en cinq actes, 
en Têrs; de t^olHni les deiYiièrei^ ^11 ait ùh fouet au 
Théâtre François; Tune, ieiAttistes, donnée, pour la 
première fois, le 9 novembre , ne réussit point. Réduite k 
quatre actes, elle fut mieux accueillie le i5 du même 
mois. L^autre, intitulée Être et Paroitre, tomba & la 
première représentation, qui eut lieu le a a du même 
piois. L'auteur la retira le lendemain. 

Les Mœurs du jour, on i'Ecoiedes Jeunes Femmes, 
comédie en cinq actes ^ en vers, mise au théâtre le aG 
ÎHÎlIet 1800, fut jouée seize fois avec un grand succès. 

Le Veaf Amoureux , ou la Véritable Amie , comédie 
en trois actes, en vers , donnéip le 3o mai x8o3 , fut mal 
accueillie, et n'a, point n^iu. 

CoUin fut nommé membre de llnstitut lors de la for* 
aation de eette sodété^ Cet estimable auteur ''n'a 
y^i n^U joui d'une bonne santé. Il finit sa douloureuse 
carrière à Paris le a4 février 1806, des suites d'une ma- 
ladie de poitrine. 



PERSONNAGES* 

Plobihond, llnconstant 

Éliaute, jeune yeuve angloise, ^ 

M. poLBABt, onde de EBorimond. 

JliiflETTE^saivante d'Éli^te. 

Cbisfir, yàlet-de-chainbrtt d^ FlotîmoDii, 

M. Padbige, l'hôte. 



hk Kèfit 091 à Paris; dan» un bôtd paa^ «ppeU VESt^ 

de Brest, 



LINCOKSTANT, 
c 
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I^ théAtre, MAdaht foute Ta pièce, représiente un 

Ba|oa, 

.r . ' l 
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SCÊNÊ L" ... ■ 

ri«0BlM0IfD,«fitfiii7brm«,CR[SPÏN. ' 

- ipioBiaibiiat. 

J z le rerois mBn^ «nperbe pa^tale| ' i 

Que d'objet* «ochaiiievn à mes^ yeux plie ^tal^ ! . •.. 

De l'abseqoey Gnspi& y admirable po)iYpir< p. . ;t > ■ '^ •! 
Pont la premier ^ , jl me semble la voiiE. . ., , i: ; ) J 

Je le CIO», ilaifl } mc^ef^r, quelle afil4re «pud^^ ,:■ ^ 
De Brest, comme im éclair, à Paris nou^ amène'/. .. •.• .î*^ 

FLpBIJiOHD. 

plmimeai ! jamais Pans i^c me parut fi beau. 
^Quelle variété ! c'est uA mc)U van( tablaau. : -. jn « • 
li'ceQ ravi, promené de spectacî^ en qwctacle, ( 

De Tart , k diaqœ pas,, voit pu opuvea^ miracle. . • 

> Cette pîèee fut. d'abord jooée eo cinq actes. 

îo- 



,i4 ^ UHGpRS:ÇAKT. 

' * ' ' ciii'8»iirr* - 

n est yrai. Maîs.ne pui^J^^pprçodçe la raisofl( 
Qui vous A Êit fifinsi latskè kr gam^tf^ 

PLOUIMOHD. 

La garmsop; Cnspmrie qoijtte le service* 

CBISPXV. 

Vous iqiiitte&IL.. Quoi, aMMÎaw^'par i mi ww am cap ri c e? 

FLOBIMOBtp. 

Je suis yiwie&t surpris a'avoa, un nais entier. 
Pu supporter, l'ennui d'un si triste me'tier. 

Cîîîfîïr. 

Mais j'admire ésL effet yo^^persévérapce ? 
Un mois dans un eut I qiieile rare <to9Stance l 
Depuis quand cet ennui ? 

FLOaiMOHI». 

Depuis la.jpremîer j our. 
J'eus d'abord du dégoût pour ce morne séjour. 
Dans une garnison, toujovrs MmM'ti^ès, 
Mêmes soins, mêmes jeu]t, tou jl^tiri tiiéniéi^ iriik^i\\ 
Rien de nouveau famais à dire,- à Mt'è, il voir : 
Le matin on s'enmiie , M Fdii^iftiile h^'ÈcHt, 
Biais ce qui m'a surtoitt-d^^o'âitë du service , 
C'est, il faut l'avouer, ce maudit exêïvibe. 
Je ne pouvois jamab regarder sans dépit 
Mille soldats de front-, vêtu» dti tnèine habit, 
Qui , sembliMes et iaSSh , ainsi que de coiKIire ,* '' ^^ ' ^ 
Etoient aussi, je crois, 8ëiâl>la3)lësfle6gure. ' ' 

Unseulmotfàlafobffaitliamser'imllelnrasi _ '* 
Un autre mot les fkit retomber tous tû bas t ' ^ 

Le même mouvement vous fiât , ^ gauche , à droilt i 
Tourner tous ces gens-là eoimne une girouette. . 
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CKIft»t», 

CflpcndaBt... 

Je pouRiî di«ng«r <t1iabUk|nent , 
Et ne te mMtrar ptittj.. 

Je TDpar ^lafgift^ , TraitfiÉnt 
(Touchant Vhàtit de iott mattre.) 
Pauvre dio^dé ! ta daB$ li gtt^if-robe 
Re)oindre ^e ce pas la sDittane et la robe. 
Que d etatd f té m'eù vafd lesr taatptét par mef doigtt, 
D'abord;:: 

Oh ! tu ièras oe compte uiie autre foU. 
Soit. Sommaa-iious iâ fo^x i9BC}4eipps?. 

rii^KlMOBID. 

Pour la vie/ 

CBISFlHf 

QuoiiMM?.., . * 

-t>'y vet(Aime^^ t^ , jie «^ vtàW fbvie. 
Et votre awiriage? 

PLOàtMÔ'ifo, 

Éli bieô f il resté llu 
Mail Léonor7 

Ma lot , r^^KWie qui voudra. 



ilû WNCONSTAHT. 

CBISPIV. 

7*igQOi«7<enTërité«8i)edor8,8i jeyeiOe: ^-'. . 
Yous la (quittez , monMeor^ le «ohtrat £ût , la veiUeî 

FaHoit-il , par hasard , attendre au. lendflrtain } , 

Là... çérie^s^ipeiit, vous refusez sa main? 

FLOKIMOVD. 

H 

Pour le persuader, il fii^dra que je juiç ! 

CI^ISPIV.. 

Ali ! ppuvcRBrTOus lui £ûre une pareille injure 7, 
Car que lui manque-t-U? Elle est jeujDe , d'abo|i^ 

Trop jeune. , ^ 

cniSFiBr. 
Bon ; monsieur! 

FLOBIIMÔVI).' 

C*fiat une enlanc 



* CBISPIH. 



D'aoGor<i, 
Mais tme' aunable en&A ; elle est belle , bieii faite. . . 

FLOBfMOVl). 

Je sçDs fort bien qu'elle es^ d'une beauté par&ite ; 
Mais cette beauté-là n'est point ce qu'il me faut ; 
J'aime sur un visage à voir quelque défaut. 

C'est différent J'aimpis c^te humeur enjoué 
'Qw pe ]a C[uit|oit pas de toute là journée. 

PLOl&IlIOBID. 

3f0 TOUX qu'on lîoiide ftOMÎ par fois. 

St^ oontpedi^ 
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rLOniMOHDi 

Trop de giûté, vois-s|a , a» laMe'ct iq'écoiirdit e 
Qui rit à tout propos ^ne peut qpè me déplaire. » 

CBispiir. 
Saut doute, Léonor n!ëtoit point votre affaire. 
Un eo&fit dfi a^Bize ^qs, rielie, ayaq||pûUe attraits , 
Qui n'a pas nn 4^aut , qui ne |x)ude jamais ! 
JBIon ! TOUS en seriez las ^u bout d'une semaine. 
Um$ ^pie dira de vous monsieur le capitaine? 

rLOBiMpn D. 
Qu'il en dise, parbleii , tout ce qu'il lui plaira : 
Mtts pour gendre jamais Kerbanton ne ni*anra. 
Qui? moi? bon dieu ! j'aurois le coura^^è de vivre 
Aaprèe d'un vieux marid , qui chaque jour s'enivre , 
Qui fome à chaque insu'tot, et tons les soira d'iihreri 
Voudioit m'entretenir de ses combats de meé? . «; 
Lais90Qf là pQur jamais et le père et l^fille. 

CSISP15. 

Ptflons donc de Justine. E8t-«Ue assez gentille? 
Des dëfiiuts, èHë tti a ; mais èUe a mille appas : 
Elle est gaie et folâtre , et je ne m'en plains pas : 
VoilÀ ce qu'il me laial, k moi qui ne ris ç;akn. 
Enfin , elle n'a poil^t.de viem: mann pour pÀre;. 
Pauvre Justine ! hélas | je ]vâ, donnai ma foi .* 
Que va-t-<cbe à présent ^JkP elijpmser de moi? . 

VLCVmSM-OVD. 

Elle est déjà peavitrearaismvttie d'un autre. 

oAtspiu. 
Hos deux coeurs sont, moilkjjfèur, bien diflKrentidu v^tre. 
D'avoir perda Crispb , jamais cette enùnt-U , 
C'cat mot qui votu le diti ne te oonsolera. 



jl8 L'INCONSTANT. 

Va y va , dtttfsa douleur k feon çst raisonnalila , 
Et je a'ai famàis .tu de lemiBe inçomolable. 
Laissops cela. 

Fo4i^ien ; mm au moins , (fitea-moi 
Potti^oi vous descendez dans un hôtel. 

FLOnXMOND. 

Pour<pioi?. 
cnisviir. 

Oui , monsieur. Vous avez un opcle qui vous aime , 
pieus^it! .,, 

FLOBIMOVD,. 

De mon côté , je le chéris de même ; 
Mais je ne logerai pourtant jamais chfls lui. 
Je crus bien , l'an passé , qu» j'en iBRMtt>roit d'«iutat. 
C'est un orare , une règle en toute sa conduite ! 
Une assemblée hier, demain une visité, ' 
Ce qu'il lait aujourd'hui ^ toulours il le fim : 
Il ne manque jamais un sfnl jctor d'opéra. 
La routine est pour moi si triste-, s» maussade î 
Et puis sa politique , et sa double «mnassâde ! 
Car tu sais que mon onde élbit amfbassadeiir. 
J'essuyois'.des récits... ttaitf d^t^e'pesantè^f ! 
•Tu vois que tout ceU n'est pas fort agréable. 
D'ailleurs ja^me suis fait nn.|ilaiMT déleotiible 
De venir habiter dans unh^l^l $^rni. 
Tout cérémonial de ces lieii^^/i^t banni : 
Je vais, je viens, je rentre et son;qufuid;bon ne uiwitàe, 
Entière liberté. Le soir^.op le rasfoiible : 
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L'hôtel forme lui seul une sociëté ; 
Et « je n'ai le thoix, )'a1 là variété; 

CBISPIH; 

Qa vient , de cet hôtel c'est sans doutt lé iiittN« 

SCÈNE IL 

FtORIMOND, GRISPIN, BL PADHIgÉ; 

'IL PAD1II6E, avec force révéren^e^, ]■ 
Ma visite, monsieur, votts déiakige pcùt-étre^ 
Mais je n'ai pti moirmème ici 'vous ncs^oir : 
J'étois absent alora : j'ai cru de moD devoir 
De venir humhlgment vous raa^ niMt hoaSfougf, 

r^OBiiiavn, • 
Fonbien, 

M. PADBIGB« 

Je sais k qpigS aoCie ^t note engage. 
C B I » F 1 1 9 /« i rtnd^Mt $eA rivérences» 
Moadeiirl 

'm. PAOBiat^À Fiçeimond» 
De mon hôtel étet-vonx 8«tis£ui3 , 
rLgBtMasn. 
Ttètton. 

Bf. BAOBiaZ. 

y oui le trouvez honnête? 

FLOBIMOaQ. 

Xout-à-fiit. 

Et Totrê appvtanent commode? 

r&OAmovb. 

OiUyttODchtrhôtey 

TrèiconAodft 



lao L'INCONSTANT. 

CBISPIH. . 

PoiUtaiit, mià àmobrt tst uo pieU bâuie. 

FLOtBIM OSP. 

Je me troûTe fort bien, 

M. PADniGI. 

Je vou» tfuis ohÙQéi 
II le faut avouer , )e n'ai rien obligé 
Pour réunir id l'utile et l'agre'able ; 
Et vous vojesi^. 

csispina 
Au &it : avez-Toua lioime taUfrl^ 
BC PA Dm G K, À F/or!moii</. 
jSans vailîtéV monsieur, je puis dire, entre noua, 
Que je n'ai guère ici queues gens tels que vous* 

Ë a 1 8 p X ir , s'in ciinantr 
Ah!... 

Des Bitons, surtout. C'est Brest qui "m^iiwL naître » 
Et , dieu merci , Padrige a l'honneur d'y oonnoitfe 
Assez de monde : aussi Ton s'y fait une Ibi , 
Quand on vieitkt à Paris , de descendre che^f moi ; 
Et c'est du nom de Brest que mon hôtel se nomme.^ 

CBISPIBT. 

Ce bon m»nsîeiir Padrige a l'air d'un galant homme. 

VL PAdAIGÉ* 

Monsieur..^ vHfnt donc de Brest?! 

FLOBIBCOIfDr 

Oiiî;? 

K. PAJDBIQE. 

J'ai, daftf ce moment. 
Une dame qui vient de Brest albsî. 
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r&omMoiiD. 

Comment?... 

M. VABBIOB. 

One ÀDffoUÊ^ . 

PLOBIMOHO. 

Une Angloise? 

M. 'PADKfaE« 

Oui , montieoÀ,' trèi joire , 
Pour tout dire, «n un taibf , une dame aocom^plie, 
Femme de qualité , qui vo jrage par goût , 
Veuve depuis troie taa ; Lisette m'a dit tout* 

CBisfia. 
Iiîflette ! Cette ijt^oiae a dbnc oua HoShràtfiti 

BL VADBIOE. 

Eh ! oui i )e Tai donnée à madame. .. 

CBifvm. 

Et charmante, 
Sans doute? 

K. PADBIOI« 

On ne peut plus. 

CBISPIV. 

Je tois ce qoL m'attend t 
Cette lisette-UÎ tb me rendre ineonstanL 

FLOBIMDHD. 

Eh ! mak..'^ tous cec traits |e crois la reoonnottre v 
Car ... Depuis quinie joars elle estid peut-être?, 

M. PABBIOB* 

Oui, mensieur. 

PLOBIHOID* 

Bf y Toilà : c'est elle âawrémenlr 
C'est Èliaaia néam. 

Tk^itrt* Gvm* «a Ttr*. x4* 1 1 



Ma LlNCONSTAKr. 

M. PADBIOEJ ' 

Eh'! moDdieur, justemeoL 
ri.iQniM.oiiD. 
Ëliante en' tes lieux ! Rencontre inespérée I . 
Conduisez-moi chez elk.v 

BC pa6biob« 

. £U0 n'es^ {ras rentrée ; 
Mais bienUt.«, 

Ah ! l^qn Etieu ! Uisse^-notis ; il sfiffit : 
le l'attends. 

(fil. Padrige sùrt.) 

se EN 15 Ilï. 

FLOBIMOND. 

J'ose à peine en croire son récit. 
Rencontrer en ces lieux Tadorablie Éliante ' 
Mais ne trouves-tu pas raventUre charmante? 

CBISPIM. 

Pardon : de vos transports je siiis an peu surprit. 
Il est bien vrai quli Brest vous étiez fort épr^ 
D'une dame Éliante ; et je sais que la dame 
N'étoit pas insensible à votre tendre flamme : 
Mais enfin , quinze jours an moins sont révolA;* 
Pepuis que j'ai cru .voir que vèus ne Faimiez plus. 

FLlOBIMOlfD. 

ïl est trop vrai : Tamour, surtout dans sa naissance , 
Ne tient guères, chez moi, oQntre lue lon^e absence. 
Une affaire l'tppdUe'ÀPftris : elle part. 
Je tiens bon.w quatre jours, mais eofin kluMid 
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M'ollrt au iaarm ; Hene5t fl-fo'àitoe à la folie, 
Me veut pour gendre : au tand , ïiiêfàoif^t' jotie.. . 
Que te dini'je , nul?* le la tib) ]ê Itfi plus ; 
Éliante ëioit loia, erfe n'y nageai plus... 
Je la retrouye e^fin , giAce aa son qui me guîd^. 

€«LiéP.ij^'' ■ î, ^ . . 
Vcjtn cDVor n'aime pas k rester Ioq^^-moips yide. 

FbdSIMOffD. 

ni moiioiig-«empe.fa plioï. £Uq est fiQrtie; alors ^ 
Je A* l'attendrai, point > 

le le cnsis: 



Je sors. 
(It sort.) 



Je y«s courir w peu : den^eore, toi 

cnis9i»,seuL 

Quel mattré ! 
I^ yif-aiigént n'est pas,.'. Mais que Toîs-je paroitre? 
Seroit-ce... 

SCÈNE IV. 

CRISPÎH^, LfSfEtttl. 
CViis'Pitl^ h part. 
Elle â vraiment un fort Joli xpinoîs. 
Lapcite! " . 

tiêtrTZ,de loin j a part aussi. ^ 
Ce garçon m'ob^rve en tapinois. ' 
An fidc , il n'est pas mal 



iv( 






cnispiv, Hâuf, 

De Vaîmable Éliante 
Af^ie l'honneur de Voir l'adorable suivante? 
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Justine n'est pet inifmx^ 

• -j' XIflB-TT-S, 

Monsieur... eet oflicîer tfoi descend en ces lieux , 
Seroitril votre oitttân.? 

•ciitspiir. 

Oui, beauté^^kms jpierèille! 
Mais le mot de monsieur a blessé mton oreille. 
Appelez-moi Crispin, cAr je suis sans &çon. 
On vous nonune fibette*?'' 

iïSBt'TE. ' 

Oui. 
'" citispiir. . ■' 

Dieu ! le joli nom I 
(A part.) 
Ju^ne n'avoit pas cette friponne mine. 

LISETTE. 

Vous mannottez souvent certain nom de Justine. 

c B f s p 1 5 , eiR barrasse. 
Oh ! rien.. . C'est tu^ ensuit que je connu^ jadis. • « 
Ia maîtresse de l^un de mes meilleurs amis. .. < 
Et qui vous ressemibloit; Justine ëtoit jolie... 
Aussi ce drôle^là Taimoit à la folie. 
Mais, de grâce , laissons Justine de côtéjt 
Parlons de vous. . 

LISETTE. 

Eh bien? 

CRI^PXV. 

Lisette,!^ vérité. 
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J*ai eount la pays , y^i vu btçn <{•• gçvbretttff; | 
Gentille! à ravir, et surtout les liicttes ; 
Mais je n'ti yointtocar r^noontnS ]i|b.timioU 
Qui me plusiem autant (jue celui <jtie je voit. 

LISETTE. 

Fort bien! 

C1II6PI5. 

.Vraiment, j'admire une ^Ue rencontre ; 
Que le premier objet... que le hasard ne montre... i 
Soit un objet., ma ibi , je rends grftce au hasard. 

^A part.) 
Joetâne} en ▼irité, je «uh un |$rand pendard. 

LISETTE. 

Monsieur plaikante? 



cnisriM. 



Point. Cest la vérité même : 
Moii» j'y yab rondement, en trois mots, je vous aime. 
Voui ries, c'est bon signe : oh ! j'ai jugé d'abora 
Que Lisette et Cnspio ser'oient bientôt d'aoçord. ' 

LISETTE. 

Maie je ne conçois pas cette flamme subite : 
Je o'aurois jamôis cru (px'on pdt aimer fi vite. 

c n I s p I v: 
Moi , j'en suis peu surpris ; car enfin ] sans orgueil, 
Aux filles j'ai jtou/uuM plu du prexuicK conj^d'œiL 

LI8BTTI. 

Pceie» 

Cni89I|l. 

J'entends mon loaltie. 



II. 



ia6 L'IHCOHSTANT, ' 

- SCÊNÉ V: ., 

GRÏSPrif, LlSBTTErFLORlMOlIlX^ 

FIiOBIMORD. 

Ah l madame ÉUwçtte. 
Est'cUe de retour? 

cnispiir. 
Non : voici sa suivante ■ 

Quimedisoit.'., 

LISETTE. 

Madame avant peu va rentrer. 
Je le suppose. 

FLOBIMOVD. 

O dieu I Mais quand puis- je espérer ?. . . 

LISETTE. 

Avant une heure, au plus; 

, JP'LOllIMOiri). 

Eli I n'est-ce rien qu'une Heure? 
Une heure sans la voir ! il faudra que j'en meure. 
En vérité , je suis d'un malheur achevé. 
J'ai passé chez mon oncle et ne l'ai poiiit trouvé. 
J'ai vite écrit deux mots et laissé mon adresse ; 
puis , je suis accouru pour revoir ta maîtresse : 
£h hien ! il iàut une Leure attendre son retour. 

LISETTE. 

En attendant, monsieur, songez ai .votre amour. 

(Elle le salue, sourit a Crispin, et sort^) 
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. scÈNE\vx. ;'■ . 

FLO&IMOND, CKlSPiV, 

FLOBIMÔini.' ' 

Peste des îaS|kortaos ! tle cbléTàlier d'Ariière # 
Me force à l'ëcoirter, la tête à la portière. 
A qaatre pas de là , c'est un antre embarras ; 
Et denl toéhèrs mntins , avec leurs longs ûébaU , 
If arréteift un qnait-d'henre an ûétoUt d'une rùé. 
Oh quel fracas ! bon 'dieu ! qaélle aM-euse cobue ! 
Gomment peut-o);» &e plaire en ce maudk Paris?' 
C'est un enftr. 

GRlSPIir. 

Tantdt c'étoit un paradis.' 
« L'oeO ravi , promeiïé de spectacle en spectacle , 
« De l'art, à chaque pad, voit un nouveau miracle : » 
G'étoient vos termes. 

FIOBIBfOltD. 

Oui , d'abord cela sëduit , 
J'en conviens : mais na fond , dé' la Tnule et du bruit, 
Voilà Paris. Ses jeux et ses vaines délices 
N'offrent qu'illusiobs et <|tfe beaiitâ fetciées : 
Ses plaisirs sont amers , son ^*it 'empnmté ; 
Et, sous l'extërieur de la variété, 
Il cache tout TennlUi d'une vie unifonne. 

Caispiv. 
Uniforme , monsieur? Ah ! quel blasphème énonne ! 
Vu jour est-il id semblable à l'autre jour?, 
Ce som nouveau^ ^mm.n qui régnent tour à tour« 

FLOBIXOND. 

Je le veux : mais aa ibnd, ib composent à peiné 
Hat lemaîat ta plut i th bien ! chaque semaine 
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De celles .qni suÎTtoD^ ékt le ipaifpit ^bjeau *: 
De semaine en semaiiie, il n'est rien de nouveau. 
Alternativement b«l^ «oncçrt, tragëdiff, ^ 
"Wanxliall, Italiens, opéra ) comédie... 
Ce cercle de plaisir^ peut bien plaire dlabordi 
Mais la seconde fois ^, il ennuie à la mort. 

GRISPIV. 

C'est donvn^C; J'entends, de joucnfe^en p^ffi^fi^ . 
Vous voudriez du neuf pendant toute, un,e a^éçs ^ 
Eh î que la vie ,.ici, soit uniforme pu nçip, ., , , 
Qu'importe? il ne faut pas disputer sur. le nom.^ 
Si l'uniformité de plaisirs est semée, 
Cette uniformité mérite d'être aimée. 

I 

On dort, on boit, on mange; op mange, on boit, on dort; 
De ce régipje , vm , j^ m'accommode fortf 

FLOniMOND. . , 

Tais-toi : qu'attends-tu là? ' j * 

.çnis^lH. 

Vcs ordres. 

Il V f •• ■ 

., FLQRI|«PW». . . . . „. 

J^ t!oidpnne 
Dé n'être pas tpvijomis auprès df ma penonne. 

QTXISVIS, 

C'est difTérent. 

SCÈNE VIL 

FI^ORIMOKD, seui, 
TonjouBS im valet prjès.de sûi, 
Qui semble jdire : u allons , monsieuTi conunahdez-moi. » 
DÛ matin jusqu'au soir. ... quelle pénible tâche 1 
n (am t qaoi qu'on en ait , commandée ms relftche. 
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Quand j'y songe, morblei) ! Je ne pa,i8 sans oonrronz 
Voir que cea coq[ttîn»-lâi soient plus beùreuz que nous.' ,' 

( Il s'assied et 'rêve,) 
Ce CHspin me dëplait Monswur fidf le capable : 
Vos ordres ! ... Il commence à m'^étte insupportable. 
Depuis un mois pourtant, ce visage est chez moi : 
Je n'en gardai jamais aussi lobj^temps.... ; ma foi, 
ta est l>ien temps qu*ènfiin de lui je me déîsaae. 

(It se lève et appelle.) 
Criipin?.., O le sot nom .' 

SCÈNE Vllt. 

F.LORIMOND, GRISPIIT. 

. caiSPi». . 
Monsieur? 

FLO&IMOKD^àfarf... 

La sotte hce [ 
(Haut,) 
De tes gages , Grispin^ dia-mei 09 ^'il t'est d&. 

GBISVIir.' 

Ah ! monsieur... 

rLORIMQVl). 

parle donc; 

CRIiPlV. 

JllMaieur!.., 

riOBIMOVD. 

Parleras-tu? 
eaispm. -* * 

( A part,) (Hauh) 

We iàifoBk pas l^Én&m. Ce n'est qu'une pistok. 



x3o LINGONSTANT. 

FLoaiBioiiD,^e payant. 
Tien», — <* Veux-tn })ien sortir? 

GBISPIir. 

Dites \m not^ je vole^ 

FJLOIIIMOND. 

Eh bi^ 1 

çnispiN. 
Encore uii coup, vous n'avez qu^à parler. 
FtomnioirD. 
raipiurlé)80i4. 

CBispiir. 
Fort bien ; mais oÂ fii|it-îl aller? 
"flobimohd. 
Outavoudn^ ; 

CBISPIN. 

Eb mais !... expliquez-vons, de grâce... 
FLoniMOND, impatienté. 
Quoi? ta ne comprends pas, maraud, que je te chasse? 

GBISPIV. 

Plalt*il! Vous me chassez? Qui, moi, monsieur? 

PXOBUfosn. 

« Oui f toL 

CBISPIB. 

Moi? 

FIOBIMOVD. 

Toi-même. 

eqispiv. 
Allons 4onc! yous vous moquez de moi. 

. t FLOBIKOND. 

Point du tout. 

CBISPZH. 

I« raison? Elle est un pe« subite. 
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VLOBIHOHB. 

Ja ntson , c'ea qa'H ftnt t'en tUèr mî pitts viif ; 
JelcTcnz. 

Mali ôifin , poanpio» le ▼oolea-yoni 7 
fLOniMOsa 
Pam que. .. j« k Têtu. 

CR«ft»I|.. . 

> Moiic)ierBuiti«yCimB.ttCNi», 
Ce n'est pas raisonner^ qne parler 4t la sorte. . 
Je le cximprendi ita kkn i ^fum^m^B^^^f j» tam : 
Mais je ne comprends pas p^iuMpipi tous le TovkCi 
S j*ai fiûUi, du moins, dites-le Muai^ ptfif&i 

Ayee ses ques^ioaii o» bu«rd-là m'eioède : 
Tu... to nias«»« 

QftitftF; 

YiMiki-voiis < noflBfaur t q^ !• w*« «dt? 
^PLoiiMOBrn. 
Pmaque moasiettr Grispin demande an MMeflik.. 

CIISPIV. 

Oui , monsieur j une seule. 

7LOntMOllI>. 

Eb bien! nous le chaaiOOf , 
Afin de ne plat Ta» sa maussade figure* 

oiiflpiir. 

Maussade? le reproche est nouveau, je TOUS jure. 
Ma figure jamais n'effaroucha les gens , 
Même elle m^a Tald des propos oU^eants. 

FtORIMOMB» 

Elle ue me d^latt que pour l'avoir trop vue. 
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CBISPIII. 

Depub uS VgM à peine elle vous eft<»aniio. 

FLonmoirD. 
C'ert beaucoup trop : je veux un visage nouveau. 

• CBISPIff. 

Mais qu'a son vieux ou neuf , qu'il sph maussade oubeaas 
Qu'importe , enfin, pourvu qu'un valet soit fidèle, 
Et qu'il serve son maître avec esprit et zèle? 
Sans me vanter, monsieur, je vous sers à ravir. 

. • rnoumonn. 
Je n'aime point non plus' ta façon de Hrm, 

Qu'a-t-elle , s'il r&aé plaSt? . .. 

PtoaiMOVO; 

Elle est trop unifimâé t 
J'aime qu'à mon htâôeur tm valet se conforme. 
Toi , tu me s^ toujours avec le ifième soin f 
Toujours auprès de moi îe te trouve au besoin ; 
Jamais... 

{Pendofit et ducourt, Crispina pris une piume et du 
papier, et h i' air d'écrire sur son genou,^ 
Que fais-tu là? 

CBIS»». 

J'écris ce que vous dites. 
Vous me traitez , monsieur, par delà mes mérites « 
Et je n'ai pas besoin d'autre certificat ; 
Signez. 

(1/ lui prisenîe la plume et le papier,) 

. PLOBIMOVD. 

Ob ! c'en est trop. Sidt^u Inen , maître fat, 
Qu'à la fin... 
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' Seiriteur; ' 

(A part, \en s'en allant) ' ' 
Trouvons un stratagème ' 
Pour le servir en^re eà dëpit de lur-méme. 

SCÈNE IX. 

FltO&IJif OJKD. seuU 

O V ft liîén 'de U peine à chasser an yaiet. 
Ce maratul de Grispin ,' au fond , n*est point si laid. 
Mais i'ëtofis'las de Toir son grotesque uniforme , 
Ses bottines ,' sa cape et sa ceinture énorme. 
Elle ne revient point : allons , je vais courir, 
Voir meft amis. Yatmont le prcinier vient s'oflTrir; 
Oui... . 

scène!'.x. ' ' 

FLORIMOND, 'Et DOtBAN. 

M. D0|.BA1I« 

Txyodà!... 

rLAEIMOVD. 

Mon OQacf kk« Ah ! pfitttUBttÊSi^ dftlpÉee».» 
CSier onck ! après ua mois, c'est donc vous que ymohnstel f 

J^É derois, avant tout,. te q«ei«ler bien fort, 
Et n'ai po m'empéehèfrA.tfam h i i as a r d^Mni ; 
Mftii )« M UÎMe pas d'iHf* fin* èBODlère, < 

Em quoi doiiei p«r hàsonl , fHe pu v«a» ééçkiwl' 

IkiitMl Com. «n vtri .. 1 4*' I a 
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M. |>«LBAy- 

En quoi? bdle demande! Avoir un ooel^ î^i 
Et descen^^ plutôt dans ^n hdtel garni ! 
A cette indifférence aurois-je dix m'attendre? 

Je Toua suis obligé d'un reproche si tendre : 

Mais cela ne doit pas du tout vouax^Iia^ner. 

Mon cher oncle, entre nous, j'ai craint de vous gètter; 

Et puis, je ne suis po loin de y^toé demeure, 

Et je pourrai vous voir chaque jour & toute hekire. 

M. nOLBAR. 

Tu sais toujours donner aux choses un Ison tour» 
Car, dans ta lettre aussi, tu mets sous un beau jour 
Ton histoire de Brest et ton double ç.4pric^s . ■ 
Jamais, au bout d'un moié, quitta-t-on le sertice? 

FLORIMOBTD. 

Le service^ eh un mot, n'est poin( du tout mofl iut«> 

M. nOLBAVv 

Vt, tu n'es fait pour rien, je te. le dis tôut.x^et. 

FLOniMOVD. 

En quoi Tojéz-vous dooo'?... 

M. DOLBAN. ^ 

*" "Enfléikte ta conduite, 
fin Uê éeàn$ passA, cp^ tà^'dekiiistire ftiiie; ' 
Et pour tiMsicher ici d'inutiles discourss ' ' • * 

Tu n'es qu'un imconsunt^ tm le sera» toujours. 

Incombant t Oà t Voilà yimttk mot éi^Udab^ l • (m f ; . 
Eh ! c'est pour ne paa«étf« iAeMiatlÉiis*a^icnMriiiiDti [ • 
Qu'on me voit sur mes pasinvseiiir Mut exprès : 
raiiBe'bSeii|kiteuxchen0eri»ipa]favft9lt(|vkfpi^r, .. n. 
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II. SOLBAIf. 

Cette pviCÉittion eft tottt-à*fiUt oonTellA ! 

En as-ttt moine , eane ceMe, enë de belle en belle? 

Depuis la vohe , en6o , tjue bientôt tu quittai ^ 

T*èn a-t-on moine m prendre et rejeter d'élala? 

Tottr à tour la finance » et l'é^ae e< l'ëpée... 1 * ^^^ 

Que tats-^e? La moltid m*eu est nêu» ^happés t 

Vingt étati de la lorte oat ^té peroouitta ; 

Si bien qu'un an encore; et \e ne t'en voit plue. 

ipLontMdi^D. 
C'est que je fus trompe, c'est qu*il faut souvent Vétre , 
C'est qu'il' est mai&t ëtat qu'on ne peut bien conupitre, 
A moins que par soi-même on ne Tait exercé : 
Ce n'est qu'après l'essai qu'on est désabusé. 
J'aurai pu me trouver dans cette circonstance i 
Sans être pour cela coupable d'inconstance. 
Je goûte d'un état : j'y suis mal, et j'en sors ; 
Rien d(> plus namrel. Quoi ! faudroit-il aiors 
Végéter sans désirs , sans nulle inquiétude : 
Et , stupide jouet de la sotte ba))itude , 
* Garder, par indolence, un état ennuyeux, 
N'être heureux qu'k demi, quand on peut être mieux? ■ 

M. IpObBAK. 

Tu oioie donc rencontrer un.bonliettr sans mélange? 
Hélas ! le plus souvent, ^uegagne-t-on au change? 
La triste expérience avant peu noua apprend 
Qu« ce nouvel état n'est qu'un mal dÛIëreatti. > . 
Que dis- je? Au lieu du' bien apvèe quoi l'on Miplie p • 
Souvent d'un moindre mal on tombe dans un pire..» 
Anssi , sans espérer d'en trouver de meiDetirs ,* 
tu quîtM un état, pourquoi? pour être atUeurs* 
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FLOAIMOHI). 

Vous mettiez à ced l>eaucottp trop ^'importance. 

M'allez^Voas quereller potjUK Wpçu d'inconstance? 

A tout le genre humain ditefi-en donc autant. 

A le bien prendre, enfin , tout homme est inconstant ; 

TJn peu plus , un peu moins , et ).'en sais bien hi'C;»!^ ^ 

C'est <pie V^prit humfôn. tient à si peu de chose l 

Un rien le fait tourner d'un et d'autre côte : • 

On veut fixer en vain «et^ mobilité i 

Vains efforts ; H éàifijgffi ; U faut qu'il se promène : 

Ce défaut est celui de la nature humaine. 

La constance n'est point la vertu d'un mortel ;. 

Et pour être constant, il faut être éternel. 

D'ailleurs , quand on j spnge , il seroit bien étrange 

Qu'il fût seul immiobile j autour de lui , tout change : 

Ia terre se dépouille , et bientôt reverdit ; ^ 

La lune , tQus les mois, diécroit et s'arrondit. 

Que dis-je? en moins d'un jour, tour à tour on essuie 

Et le froid et le chaud , et le vent et la pluie. 

Tout passe , tout finit , tout s'effac^ ; en un mot , 

Tout change ; changeons dotne, pi^stp^e c'est notre lot. 

H« DOLÇAH. 

Pela frîvplité digne panégyriste t 

plobxmoiïd! 
N'éies^Tous point vous-même un censeur un peu triste? 

M. BOXBAV 

D'un oncle , d'un ami )e remplis le devoir. 
Tu te perds, Florimond, sans t'en apercevoir*. 
Espèrèsr^tu, dis^moi, t'avancer daùs le. monde, 
Toi qu'-pn a toujours vu d'une humeur vagabonde , 
Effleurer chaque état, qui changes pour ciiangci:, 
Qui n'es dans chacun d'eux qu'un simple passager? 
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Digne empbi des tilenti qu'en toi le del fit nattni 

Avec tant de mayene |Ae te fiûre eonnoitre, * 

Tu leras donc connu ]garu Ugèréié ! 

Ah ! n tu ne &is rien peut la ioci<M> 

A l'estîme pub1i<{ue il ne fau^p)u% pnHendre. t 

Tremble , et vois & quel sort tu dois enGn t]ettendre. • 

A force de courir, toujours .plus )ojq du but, 

Et bientôt de l'iHat mépiiseble rebut , 

Désoeuvré^ las de tout, comme à tout inhabile , 

De tes concitoyens spectateur inutile, 

Tu sentiras l'ennui miner tes tristes îours, 

Si l'affreux désespoir n*en abrite le cours. 

PLOBIMpRp. 

Coib'age, livtes-voua à vos «0|i4>re»vpréH|ges ; 
Étalez & plaisir les plus noiivs ûnagf» j 
Ppnrquoi?. parce qu'on est un tant soit peu léger. 

(Après un moment de siience;,) 
Quoi qu'il en soit, )e crois que je m'en vida changée 

M. DOLIAV. 

Bon! 

PLoaiMOim. 
Sérieusement » )e ne suis plus le même. 

M. DOLBAU 

Depuis combien de temps déjà? , 

PftOBIMOaD. 

. Qcpuis que j'aime. 
M. a o L B ▲ v , en souriaat. 
Ahlibrtbîen. 

FlOAIMOUD. 

IV'alleK pas prendre ici ifies dlscows 
Pour le frivole aveu de volages amours. 
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^X8 L'IITCOÇSTANX' 

U est fm^t lo temps dés ftSies amoucMoi ; 
|Jn ieu réel'sucràfk k on rmûat}àÊMtpBB. 
î'aiine, yoiu dis-je, fafin patari» prenûère^if» 

Dii ton dont ttt lé dis, èb eff^ , \è h ttpt$. 
QlieUe f9t dotac la {Mifîoiine? 

EUeattdmÉlîîinie' 
C^ une teuVè èngtdiii! , qiié Teàimë cliéhpknts : ' ' 
Je ne vous parle pas àt iàiûtt héà^tê^ ' ' "'* 

Encornipinsde'sèsl>iebéêtd'e8À<jaàlitô} V , 

Qiioi<{a'eIIe soit pbniliaàt et noble, et nehe, ié|'Î5iè1Ië»' ' 
Mais , je vons l'avoneràî , c^ qiéb j'Admire en ^Uo, 
Ce sopjt des <i|ialil^ kTiifi-lMMi {liiits <fi^é phil' - :' 
Pour les fxivolités c*eé^ tt iéfAè "AiptJB , 
(C'est ce rare tidélil,' te grand fl|ri îâe ée taiMi 
Sa ^erté méqie , q^fiii c*cst totrt sontarac^Cète. - 

p>iiijnent pe^x^ta si hifsé h (âottnoltre en un jour? 

FLOBIMOUD. 

Mais elle a fait à Brest un assez long séjourl. 
Quelque temps , il est vrai ,yt la perdis dé vuef ; 
Mais j'en Êiis en ce lieu la renc6nti^ imprévue *, 
Et mon coeur, di^agë de cette Monor, 
La trpuve ici plus bell« jet plus aiaud)le çncoi'. 

M. DOLBAV. 

^«tlidiA? 

M. OOlBAir. 

Et de haute naisMncel 
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Ftp RI M OU]), 

M. 1^0 1 BAH. ''■ ■ ■ • 

' EricSbt /une telle alUaûct ^ ^ ' 
Me lembléju Éooittte : il ftcûi ne rien feire à deilî?;' ' 

ifi vais le consulter ;«! si le témoignage ' ' 

Qn'il reaèfii d'ÉUittite est à son avant^, ' ' ' ' ' 
jfe revient à l'instant , et demande sa inxciïJ 

VLOBIMOim. 

OuS , mon onçIe, et plutôt aujourd'hui ^ue de^i^iii. 

M. pOLBAV. 

Tu va* m*attendre? 

rLOBIMOHD. 

Non : je vais rendre visita 
A mpn ami Vtlinont ; mais îe revi^ii bien vite, 

M. nrOLBAB^ </'jiiii )onifaitlefH;iei«4r« , ., 
Ja Vavois toujonn dit ; son loœnr «a fixe». 
Attendons ^ tôt ou tard «on «beiim fmviiira- 
Bt s'il tniu?e naa fequna.... 
r&OBiMovi», (rè« vivtmêMi, et ea ffaaMi/M^4iii^ 4#/i 

Aikms^ ailtf est tiiM««^49 ' 
Mon cher oncle , et mou iMOra est enfin arrivée. . 

(itf. DUbansort.) 

SCÈNE XI. 

> 

FLORl'ltfOIfDf^ea/. 

Ev reno6litfe, aujoudliuS, Je sois vraiment heareux. 
Pat anoor de reto.ur ! ... Mais quel désert ,aflreuz ! 



i4o L'INCONSTANT. 

Cet hôtel est peuplé de .ge^s pe« nëflentaires , 
Qui, du matin au soir, courent à leurs affaiiiif*; .• : . 
Dans une garnison , s^^s spjtii^dç chez moi , 
J,'a\ois à qui parler... Qu'estr^çe que î'aperçoi? 
Des livrf^ I ... Je p'ai . pli^s :be8oin (de compagnie,; ; , . 
Quand j'ai d^ livres, moi , iamais Je ne tn'emuiiflw 
Est-il rien , en efièt , de si délicieux? 
Cela tient lieu d'amis , souvent cela vaut mieoSb 
Queievaism'amuser!... .,: ^ 

(1/ prend un livre, et regarde sur U dos,) 

Ah ! ah ! c'est LaBrut^èren 
J'en fais beaucoup de cas : lisons un'caractère. 
(1/ Ut h V ouverture du iivre.} 
a Un homme inégal n'est pas un seul homme ; ce sont 
c( plusieurs. U se multiplie autant de fois qu'il a de nou** 
« veaux goûts et de manières cÙflerentes. Il est à chaque 
« moment ce qu'il n'étôit point*; et il va être bientôt ca 
« qu'il n'a jamais été. Il se succède à lui-mémè^. » 
Où donc a-t-il trouvé tec caractère-là? 
Jeux d'esprit; tout le Uvrt' est'fittt comme cela. 
On le vante pourtant Voyons quelque autre ch<ise : 
Anssî-bien je suis las de Uivdela prose. 
Les vers , tout à la fois , chanfient l'oeil et l'esiprit ; 
Par sa diverûté la rime réjouit. 
Voyons s'il est fd que]<}ue fèêtè i 4iVe. 

{// prend un autre livre.) 
Bolleau!,,, Bon ! celui-là. J'aime fort la satire. 

{Il lit de même h l'ouverture du livre.) 
« Voilà l'homme en efiet II va du blanc au noir ; 
ff II condamne au matin ses sentiments du soir : 

' " " ' ■ ' II " t iKiii I ■ I ) ■■■ 

■ Chapitre IX. De l'Hçmme, 
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c Importun à tout auijEei & fQ^mème incoinmodei 
« n thangie , à tout moiynt , d'esptîjt. comme de mode : 
« Il tourne au premiiei; yen^^ il tombe au moindre.choo, 
« Attjourdliui. daoB UA cifiqjç^, ^t dema^i dans un froc c' . » 

{Ji iHte k livre sur Iq tabie^ 
L'insolent \ C'est assez $ et puia , dons^nï auteur, 
La satire , & coup sûr, décile un mauvais oœur : 
J'eus toujonn dn (ti^out pour ce genre d'escrime^ 
La peste soit des vers, de cette double rime , 
Exacte au rvndez-Tous , qui de son double son , 
M'apporte , à point nomme , le mortel unisson ! 
Mais d'un antre câté^, la prose est insipide... 
H fimt qu'entre les deux pourtant je me décide : 
Car enfin, iÎBuifletez tous les livres divers^ 
Vous trouverez partout de la prose ou d^ vtr^ 

(It s* assied j tout accablé,) 
Tout k la fois conspire à m'échaulfer k bile. .. 
Hais quelle solitude ! . . . Aussi , dans cette ville 
Je n'avois qu'un valet pour me' désennuyer. 
Et je m'avise enoor de le congédier!.,. 
Mais j'entends. . , oui . . 

SCÈNE XII. 

FLOaiKQNP, élilARTÉ. 

rLOAiMOHD, courant vers Elfante. 

C'est vous xàvu ch^e 'ÊlÛante l 
Pardonnez aux transports d'une âme impatiente » 
Midame. 

— — — ifa— 
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i4b lilNCONS^TANT. 

Eât-il bien vrai? Floris^txiond «a eet Mcux I 
:A peine, en ce ttoment, j'osb en croire mes jeuatf 
Quoique i'hâte , en i^ontant; m!aât d'abord préventie. 
D,e fÇPieéy ditet-nioi qaeâle éfRéte Imprévue... 

Aaoïne : on aj rsoUoizr-dbit ainsi se'noQtter, 
Je n'en û qu'nne seule , et C^eat î^ vo!Q8' aîMei'^ ' 

ihiAvtt, 
Miiii, mA demeure, enfin , qui' vo)cii a pVLVappttndrè} 

FLORIMOVn.. ' 

Eb ! madame , mon cœur pou voit-il s'y mëprendse 7 
te Aort en cet hôtel ne m'eût pas amené » 
Qu'^vaj^t la ^ du iour Je l'aurois deyinë. 



r. 
ÉLIA5XK. 



Avec mes questions, je vais être indi^i^^ : 
Mais , ejacore une seule , et je suif satisfaite. 
Comment avez-vous pu quitter là garnison? 

I&9 qifitta^t Ib ^ryic^. 

, Ab!..vpourqpiene raison? 

rLOBIMOSD. 

Eb mais! . ;; c^t (|tte d'abprd le service tt'etinuije ; 
Et puis , je ne veux plus de chaîne qiii me lie... 
Hors la vôtre : comblez mes souhaits les plus dopas 
I0 suis tout à l'amour, madamjeî et tout à vous. 
Oui , sous vos seules lois ]à fais gloire de vivre : 
Vous voyagez ; partout je suis prêt à vous suivre : 
Vous retournez S Londre? et feb suis citoyen. 
Voire pays , madame , est désormais le mien, 
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Je mtciit tout le pm «^'«lA ^*r^ sacriftpe. .. 
Pardon ; j'ai cm voi» v^ir tjrès coo^nt da rnpnoé. 

Ah } ràm éàn i BvttH^lovt^lfili* m'jr {tes c 

Et moi , de cet ennui m'avez-?o«f cmeézflnpté? 
Aurou-)e été de Brest aussi lon^-tempi absente ^ 
Si Taffaire qui s^q i# pie fil t^nir» 
Quinze jours, malgré mot, n'eût su m*y retenir. 
Ils m'cyst XMura bien longs l et distraite , isolée / 
Au milieu de Paria ÏM^ <o«ilPC «lU^ 

« ,. . rii^aiMOHn. 

Qu'entends-ie ! y^m JStiCwf^it, gn^q^qelMl regretté? 
Jt ne aiSritois pas cet excès de bont4 ■ 

Mais vous fiwsi«i.d$ li^mc : au moins j'aime à le croire. 
Je me disoia <c ^«idf pitiKmt» à sa mémoÎM S 
« Sans doiue il s^Q^e k moi êoaucpe je «osAge ^ lui» » 
Cette douce p#qsée ril^eoi» mQ».«»wll 

Chaque mot qu'elle dh ne sert <pL*à tte confondra. 
(Haut, et avec beaucoup d'embarras.) 
Ah ! quel monstre, en effet, pourroit ne pas répondra... 
A ces doux sentimtnt|-?... Oui , madame... an ce jour... 
Je jure qu'à jamaiâ WpAu tendfteVeton/..; 

iLlAlTTC/ 

Eh! que me fent, monsieur, tous les serments du moadi? 
Sur de meilleurs garants ma tendresse se fonde : 
J'en crois votre Ame franche, eiempte de détours , 
Qui toujouit st pai^f en Toa moindres discours... 
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FLQnxMOND, toujourr avec embatrasé 
C*ea est trop... Vous jugez de mùii coeur par le v6tre..« 
Moi , je ne prétends pas être plus franc qu'un autre.*. . 
Mais jamais de tromper je ne irie fis Un jeu^^ 
Madame ; et ({ualid ma boudie exprime un tendre aveUf 
C'est que j'aime en effet , et lie" toute «ion Alliez- - - 

ÉLlAStE» 

Ah ! je vous Ciois sans'peioe* 

SCÈNE xiii. 

FL'QRIMOBD, ÉLIÂKTE, PiORIGa 
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PADBials, une éei^îeite h- la main, 

Ob^ a servi , madame. 
iiiAUTt^ àThrirhend: 
Tofiflàinez avec moi? 

FLOtrïlôllD. 

Vôl» nje ikîttfft lioûii'éttf. "' 
Oui, de you»-Mlicontrer.pitiéqu»j'a;i le bonhenr^^'^ " 
Je tiens quitte Paris des beautés qu'il raêsenfbW) ' < 
Et TOUS me tenez lien de tout Paris ensemblet ' "^' ' 
. (li donne la main à ÉliatHe, H sort avec eiièt) 



fî% DO 9KBIIIE» ACTS* 



i*'up ! 



.i <> . 



/ . i ^10 us' V 



ACTE SECOND. 



SCÈNE t 

LISETTE, ieii/éf. 

éon»iiMr£, depidt tantôt , t^ front t'est CcUîrcii 
Et ti 'imne de sa voix le son s'est édotiâ ! 
J'Wvois crû )us({iu'ici son chagrin incurabfe : 
Mais monsiÊuV'Flèrimoùd est un homme admii^âbfo; 
Aaî. .. Sétt valet Crlspb. me leviént fort auJMÎ; 
S'il poûvoit deviner que je suis seule icî? 
Oi^ Vient... Cé.ftUt pis 1». 

{Eile vtkt tortirJi 

SCÈNE IL 

fA'DiiaB, iaretenaÊit, 

< JAa belle demoHéllé| 
Écôui^z doue ttn peu : 8ive;k-vouii la ueuvtfUj»? 
Crîspm est ttntojé, 

LISXTTV. 

.ion! 

PABBtOB, 

'6ùi', vriiineiit; 

Eh bleu) 
têfftlin iÊDÊitf^% «ar ptit éoHÈàgiit sur ried S 
U fixait cMri^liKblttt? 
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Rassurez-Vous , de grâce ; 
Grispin sattra trouver sans peiné une autre place. 

- l'ISfiTTEï 

Mais moi , je le trouvois fort bien dans celle-ci. 
Et savea-yous pouÎRjuoi numûeui: \fi chasse ainsî? 

f ADBIGE. 

• • • • 

Ma foi, non. 

tlSEtTE. 

Ce sera pour quelque bagatçHe ; 
Car je repondrois bien que Crispin est 6dèle. 
Les maîtres*, sans nientrr, sont étrangement £a\\s I ' 
Ils sont pkifis de défauts , et nous rettlint parfaita. 

^AilBIOE. 

Vous prenez bien à cœur... 

LISETTE, avec 4ép*t* 

Non , c'est que de la sorte 
Je n'aime pas qu'on mette un laquais à bi porte. 
Il cherchera long-temps un aussi bon. valet. 

FABDIOk. 

Mais je le crois trouTé ! je connoia tin sisjet' ^ 

Qui yaudra le Crisjrin. 

LISETTE. 

AHons , je le désire^ 

PAJDDIGE. 

J'aperçois Florimoad. j . ^ ^ t 

LISETTE. 

Et moi je me retire» . 
Car je suis eiè oplèie^S!^ je m'emporterois. 

(EiU sofi,) 
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Adiea donc. Ce Oi8pia%âîo.aiMe deê tegrêur 
Mus bon ! son successeor. conaolèkv tu belle, 

• * SCÈNE III. 

r A D n I G E« 
MoBrsiEiTit , je viens Vous éàire une offVe. 

'pLoniii€(Kb. 

Ab ! quelle est-elle? 
"*• "'■■ VAnmr.ic; 
Voiâs êtes sans laquais , mV-t-on dit. 

rLOBIMOKD. * 

' ^ n est ▼rai. 
Je m'en aperçois bien ; et j'ai &{t ian essu.... 
De m'habiller tout çeul : tant mieux; car nxin système 
Est qu'on seroit Heureux de se servir soi-^xoéme. 
Cependant, vqus venez...? 

PADVIOY, • 

DuSfié-ie être importun , 
Si monsieur d^iroit un laquais^, fen sais un.. • 

PtûBivoirn 
Importim? Au contraire, et votre offre m'oblige. 
Donnes ; de votre niâin , mon cber monsieur Padrige , 
le le reçois d'avance . ' 

AbL..')'al^ieo votre te. 
wtatfmomA 
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Uq garçon docile , mS«lIigAi|ti:d|i6C9ty : 
IloDOêjte homme , ftuitQiDt. .;>-. 

FL9111MQ9D. 
,î ' . jËblvotlV^Qntffaiit. 

PADBIGE. 

le h oroif. Si pourtant irVêût pu su voas^pkire , 
ren^voisuni^^tre. 

jUi î ,. . Cet aqtre , qad ««Hl ? 

fADBIGE. 

C'est un laqfiak clianniott , 4n ply» jo^i l*?^'' 
Fort bien. . . , V, 

fADBIOK. 

De la toilette il cpnnoit le» fioeffçe? 4 
n i^'a scryi qu'allés ^ que petites maîtresses : 
II est élégant, souple, et prompt couîme Véclab, 

FLOBXMOS.:^ 

J'aime Qiieui cduirci. , , 

jpApBiox, à pari 
Courage. 

^er,njop4:ber, 

9AD«II^E. ,. 

J*auroîs pu TOBS parler d'un autre 49mesti(!piG; 
MDua j'ai craiut que xnçiip^ifinrdii^At point la muùqiiff. 

Si iait. Cet «ntre dont estx^a m^<9en/ 

PADBIGE. 

Oui , &>n habile • !? I^s^ )>^° V9^ f^^' * 
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FLOVIMOVD. 

Ce n'est rieit 

PASEIOZ. 

Skm doute. GoxDm|e va^ maître , H pince la g»itan«i 
Sait jouer 4e la flûte. 

FLOniMOND. 

Eh ! c'est un lunnine rare. 

PADSIGE. 

Ce n*est pas tout ; il ^ le plus joli gosier; 
Sa voix aux instruments saura se marier. 

FLonmoUD. ' 

Bravo ! voilà man lipmxoe : bllotas vite, qu'il vienne. 

FAD&IGE. 

Mais étes-vous luén tf&r, ynonsieitr, qu'il vous convian&e? 
Car le 4ei'ii>£c toujours est celui qui vous piidt. 

F(0AIM09X>. 

Oh ! noUt )0 m y tiendrai 

fÂi>t^i4ih^ÀfHirt, voifont venir Crispin^ 

Diablo ! un autre paroSt 

SCÈNE IV. 

rLORIMOlO), P4PRIQE, CI^ISBIN , en habit de 

i^aigneur» 

CH%»fiVf h part, de ioin, 
Fermt, Gfispin : monsieur te f éprendra j^t-étrt. 

FtpBIMOBID. 

Qn'est-w? 

CBisvrv, avee Vaectnt gascon^ 
C'est moi , monseu. 

FLoatiro^D. 

' Çuc cherchez-vous? 

i3. 
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CBISPIÎT... 

Un maître. 

FtOBIMO^S. 

{A part.) (Haut,) 

Ce garçon-là me plaît. Padrige , laissei-noos* 

p A o B I G £ , bas , à Crispin, 
Monsieur .ajme à changer. 

CBISPI9» bas aussi 

Je lé sais mieux que vous. 
tADniOE,à Florimond. 
Et ce laquais , £iut-îl. . . ? 

. PLOniMOVD. 

Jîon > ce n'est pas la peiné. 
PADBiGE, À part, en s'^n allant. 
Tant mieiu( : il n'auroit pas achevé la semaine. 

SCÈTS^E V.. ... .. 

FLORIMOND, CRÏSPrW. 

FIiOBlMORD. 

0* te nomme? 

ç n I s p I R , toujours avec t accent gascon. 
La Flur, pour vous servir. 

FLOniMOVD. 

La Fleur! 

J'aime et nom. 

cnxspTV. 
Monseu më fait beaucoup d'honneur. 

PLplIMOeiO. 

D'où son-tiii donc? 

ÇftXSPiS. 

" ..' De chez un ancien militaire. 
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rLORiMos.0. 
Qud hcnotoe ? 

CBXSPIll. 

Eh jiiaîs, il 66t d'itt ^ bon caractère : 
Parlbîs un peu biziurre, à ne vous point meatfr; 
Mais, tout coup vaille , encotf je voudtoi» le servir; 

rLOBUiaKB. 

%>ar(pioi Tas-tn quitté 7 

0Bt8PI«. 

C'est bien lui qui:nië <ptitte. 

FLOlklMOJfD. 

Et pour quelle raison ? 

Il né nàe IVi pas dxtfr, 
Momeii, 

rLOBiHdiio. 
Ton air I je oroîs , ne m'est^pas izKoanu» 

iCAISPIV. 

liais,. i Qué^ part aussi... je croia voua avoir vu. 

rLOBIKOVD. 

Eh quoi, 

CB.iapxH4, hpArU 
Mous 7 voiUu 

FXOBUIOBIB* 

N'est-^e pas toi? 

Eeut-étre. 

BLOIUKOIII».. 

SIttS oui , c'eat toi) Gri^pisu 

cat ftf Hy. reprenant sa voix natarelie, 

Kon pas, mmid andan matiit; 
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Ce n'est plus Vi : Crispin o'étoit point vott-e &tt$ 
Il n'étoit plus le mien, et je m'en suis défait. 

Ea-tn foi^? 

CAisyi», 

Mais, SBionsîear, franchement , pour tous plairai 
J'ai d'un peu de folie orne mon caractère. m 

D'abord d'un autre nom j'ai tipuvé le secret, 
Et je mp doutois Jbien que ce nom vous plairoit. 
J'ai , dépouillant ma çt^ , 4^.mes gants , et ma ve^te , 
Pris d*i4n vale^-de-chambre et l'habit et le |;este i 
J'ai mis bas k bottine fJBf. fihmué l'escarpin : 
Vous Yoje^ biei), mpnçieur, que ce n'est plus Cri^iMiL 

PLOBIMOND. 

■ 
Le stfatai^me est neuf, ^sy^ pe|fi me ^ëf^aire. 

GI^ISPIN. 

ph ! vous me reprendrez r car )e suis votre afiaire, 
J*ai senti que j'avois mérit^ mon congé i \ 

Mais je suis jeune encor : j'ai tout à coup changé 
De maQiëies, de ton j et presque de visage. 

KioniMOiip* 
Tant pûenx. 

CAi'siPisr. 
Orispin , dit-on , s'avisoit d'être sage. 
Le faquin ! Oh J Lafleu)* est un franc libertin. 
C'ëtoit un buveur d'eau que ce moDsie^r Crispin. 
Le fat ! Lafleur boit sec. J'ai sti que l'imbécile , 
Valet ofi^euz , souple , exaot et docile ,. ^ 

Çouroit au moindre signe, et servoit rotidemfnjt. 
Patienoct : Lafleur esi un bon garnerneiit 
Qui Tçus fera p^Eir jour donner ce ut fuit» au ('iable. 
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Maïs on m'a dû escorç u;i trait x>W pitoyable: 
Il se donnou les %\ri d'élue ^^pnné^ hoxnme ; ùl 

Oh ! j'aotends que Lafleur le soit. . . . 

. : ^.i Celaauflh. 

Kh bien? ••/. «-••■i n'"rn «^/i ■».•• » ,>,•.; 

le ta cepreadf^Jtfaû fti.t|L.yeia.ga'pn Vaifp^^ 
Pins da Ccwpin. ■ .'<.. , , ^ 






r 






PaïUem J s'en ipatkx pfus voua^ma.* 
Ftfloasplutdtid,{iarioBB4ie(via8if»HHu% ^ 

Éliante , monsieur, Tena plaU**aUéLioa jonn^ . ' , 

^ FLOBXMOHl)^ avêo' embàrfûsi 
Foopquoi me rappeler le'kiottk'dë «etti» dattao^ 'J'^r 
Il m'afflige, et de plus ixï'if6dilèBtt''fend de Yàaiêu: 
£lle étoit estimable , «t j'en' toio^ il'aaooMl... .'iv - . 
Ob ! je ne change pas , et )e Kèttitne enoor.., 
Et tu me &!• songer cpB , dans w moment mllBM } i 
MpB onde, qui toujours suppose ^e je Taimei 
Fait 11 œ sujet-là des démaitehes pour ndî. .. 
Mais enfin , à mon ftge , est-on mattre de soi? 
Que veux-^u?... De mon oorur je snii bi douce ponte; 
J'aime, Laflenr, j'adore une fille ohannante. 

cktstiv. 
Aont 

riOBiM-^yvxi. 
La sœur dé Valtnont, que je ^îtte à Ilnttant 

CBISPIH. 

A îom vos traits, aBons^eor, famats on ae s'attend. 
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. '. ' .-■ I ! j> î j ' . 

Je ne m'attenctob jpà^ S'câuî-Hi'ttioî-inëini^î' ^*'^'* «^ •• 
Nouveau César^ye viens^ jë'la tiiis, et je l'ainip/' "*' '• 

Et pounx>itH>n savoir...;- " '' •' -".'^.'iip. '[ : 

FLOAYBIOITB. 

^ Le voici sans de'tonr. 
J'entreienoîs Valmont de mon nouvel amour. ^ . 
Tandis qu'à ses traDspdrt^tifidn'àMe s'abandonne, 
On biivre.i. J*a{>erçb(s^e jènlâe^Tsomie... 
Divine : son maintien , ses grâces , sa douceur. 
Tout me ravit d'abord. Il Tappelle sa sœur : 
Mdi 4 j'ignmiois ({u'ileût|iiiB'soéur aussi chère : 
Elle étoit au couvent quand ^je <x)ii]ius sônirjèril. 
Elle parla foh peu , nta» ce pèi| me suffit ; 
Et je répondroi» bien qu'eU^ abeaucoup d'esprit. 
Le seul son de sa voâ imppqi^ ui^. belle âme : - ,. 
Que te. dtfm-je enfinde nui naissante «Aamme ? 
Elle sortit bieA^t , ^ je l'a^nois déjà. , 

CAIfPIV, 

Quoi! ^it^ite? . , 

FX.ORIl¥,0V]i. 

îl est mi qu'un coup-d'œil m'engageât 
Mais , vois-tu? cette chaîne est la mieux assortie : 
C'est Ut ce qu'on appelle amour de sympathie. 
Souvent Ton est ^'avance uni sans, le savoirt 
Et l'on n'a , pour s'aimer, besoin que de se voir : 
Voilà comment ici la chose est arrivée. 

CBISPIN. 

Ouî^^ cette sympathie est assez Bien trouva, 

FLOAIMOVD. 

Ce n'est pas tout encor. Ua ont quelques instants 
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Parlé tout h^ : l'^àxoxrti^ «l nie tai» j mai» j'cntcnd» , ^. 
<,>u'ik prejeM«m d'aUer>JçijtjôJ.à ïi^Mmpagne ':,, ^ ' 
« Ahî (<^^^ieipem«tel3^eJc.f,Q^u8 accom^^^^ : 

4< VoloBtiers (dit^Valipont^ i niais pendant (luiijte jours 
«c Pouiras-tiulie rtlsQUiire k quitter tes airn/urs? » ' * 
J'insiste , oa y, çonscut \ )Ç suis de la partie. 

CQVWBfti Allons , monsieur , vive la sympatlii* r * 

VeBdanVjfmvi panda iour?>;m>iJ,yais, donc Ja voir, 

L*e©teii4t«iÏMip»-ler,«nfin»7i^ï*i*I*K¥4^^^ ': 

réopère, iri>f0^«,aia^»f;dttwçt.:j,6dèk, , . .... '. m 

Wjéffi'Jm^T^^ '^o.'P* ' "»<^fJ) Hommage ^ nies vœux , j 
Et pew-^%(^tepiy,3U||)'sp^^^ . : 

le crois ^1i la campée on èit encor plus tendre , 
Qi:^ j^û^ffft^ pu tard j,' on ne peut s'y défendre. 
Boû, prés, âçùrs, d'un ruisseau les aimables détours . 
Et ce neopled oiseaux ou chantent leurs amours , 
Tout, le charme puissant de la nature enuere, 
Pénètre . amollit Tâme , ^ l'àme la plus bère. 
Quand on ahne une iois, riei^ ne distrait d amier. 
On est tout à l'^biet qui nous a su charmer. ' 
Ou ne se quitte plus, comni^ ^jbux tourterelles... 
(Car ÀrC^aque pas , li ,. vous trouvez des modèles)*, 
promenades , travaux , plaisirs , tout est commun ; 
Et tous deux... mais que dis-)e? alors oyi n'est plus ^u'.^ 

ÇB19;PtN. 

Vous voilli toiit rempli de votre amour diampétre ; 
Et quelque jour, monsieur, assis au. pied d,'fm l^étre -, 
le m'attends à tous voir, an milieu d'un troupeau , *> 
pour Pbilis y bergère du hameau. 
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FLOnikÔHD. 

Tu ris , àiais j'etoîs haï ^otir y pâser ma vîe, ' 

Heureux cultivateur y fjàé, je 'te porte envie ! 

Ton air est toujoiurs por^'aîhtfi ((ae tet plusirs'^ 

Mille jeux innocents palitagént tés loisifB. 

Tu vois mourir le jo^i^, et iienaîrfe ràurorcy •-'' ' • 

Ton œil , à chaque pas'jVô^ la daàzre^ëeiorè'^ 

Ta femçie esll belle, sàgé, et tes enfants nombreux... 

Kon , ce n'iest plus qu aux cliÀmp^qtti; l'on peut éÛÊfWkmn 

Au moîù's', n'espêfèé'^lài cjyîé tafietu: vevsdMiftfiI • i. 
Le diable e'toit plus vieux quand il se fît tritâtA ^^'>*- '' 
Et puis', "^ôûs cùtxtohîét le bon monsieur ' DbfiMn « ' ^ 
Donnera^-il <Iés mank & voti^ non veaW ptàn^i < < 
tur qtàVpôài IJautre hjTnénféair c'est vôiàs'^î'!e?^6) 
S'occupe, exrce inômci«,*8MSàW^ei Visité*?'' ''''•. 

Eh ! que mtéaporte? aûssf pcAurquorsë prie^ii^'cmcl^ 
Voyez , ne pouvott-îl dflfê^fer d'ûii insunt? '■""' ^^ ' ^ 
Voilà comme est mon' oncles;' if prend tout à la fettfef 
Jamais au lendemain on neH'a Vu remettre. ' '^'' 

Et puis il aime £>r»!ces commi^sSoWlày 
Négoclafîon, demande, ef ccKtéra; . ^ ' 
ïi croit en ce moment conduire' wie àùihks^âtr '' ' 
Mais il pbûiTort venir ; et de peur^rncârtàde ,•* 
Je 8<>r8 , moi... maa on vient, 'et c'est pettt-^tre'hiid' 

*6'e«t madataié ÉliaUte: 

Aatre'Mircratf ^efiimt 
{îl p^tte Voreirte.) ' . ' 
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Gomment r^tofdenirie» et,g(l^,,y^i8-je l\ii dive? 

(Il rêve UÊi,m9mmi4 .^ 
Je hii Taif.dJ^^y^moi f la cBose çcmune elle est ^ 
Que je ne l'aiiôe plju t et ^'H*f^ au^£ me plaît i 
Je crois qiçkUjest #ll^«x de .monpei; iu^ femm^'. 

■ittiflrnnjit . ^ •■/::■•/ . . ., , f 



.4.3 



Ah! fflontienr... 
rioiiMOVD', <a^/^ Beàhteoup d*em barrais 

^ * 'Firdon.;PiM^, ma({ataib... 

{À part.) 
Je ne puis pins long-temps... Mais non: Un tel* aveif - 
S«roit trop dur : il faut le Jprëpai^ui peik; 

l'y vaîf sôn^r. Ittadome. . itiiidktÉ lifn coiiduifè. . . 
Sk teut, dana un moment^ tou^ dfez ètfe'iBstttûté" ^^ 

(f/ (j^ff trh précipitamment,) 



a I 



" SCÈNE VIL 

-' -^ • ftLf AlTTE. ictf/e. 

Qd'siI TBHO*^ par ces mou et pair tt Jbrusque àdieu^ 
On diroit qu'il a peine à m« iaire.uh aveu. . . 
Dieu ! «i'cet embarqM v cette fuite ai ptompte^- 
B'un fatal abando» cachoit toute k boDte?^ v 
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Si c'ëtoit !. . . on Ïb dit uicéÀstànt H lé^./, - ' 
Je n'anTois inspiré qu'tm amoiir passiÉ^i^f ' ■'■''' ■ ■> 
Seroit-il vrai?... Mais quoî)^cUt-étrt^iBPi&«to«': ' ' 
ï*eut-êtf e , saûi' sèfét , devance je Vikàdàiëi- • — "j ' 
Florimôbd , à|»'éSi?yût , îpiëût biéii être âttHraH . . ' " - 
Que sais-je ? il est très vif; et )'ai vraiment Vë^él' 
D'avoir formé trop vite on soupçon téméraire ' - - *- 
fur ttti oœiîf qxie fe crois généreux et sincère. 
Attendons jusqu'au lx)utj ne précipitons rien : 
S'il me trahit , ^à&Â ! je le sanrid ifOj^^bieii. 

J'ai Hionneur At pai:^ ;à m,adame Éliante? 

ililANTS. 

librement 11 vous je me prâentf y 
ftladame;... Blaisjei suis ,Dp^>an , ambwsad^wc . ^ 
Deux fois, à Péterahourjg ^ à Madrid, :• . , , j, .. . 3;j ., 

iUAVTX. 

Ail ! monsieur, 
VoIrc nom m'est connu. ' / 

M. POLftAV^ 

. T'Ui mi cfCie sans scrupule 
Je pottvoB supprimer tout fade préambule. 
Je m'ex^que en deuxtiobti ; Floriinainâ /inon itieveu ^ 
Brûle de voir rbyxnen couronner ^n Ifeafu'ieû. ' 
S'il est digne 4 vos yeui d'une fhveiir si grancUr> 
J'ose en venir pour hii fiôie ici la demande. 
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(ÀpaH.) (ff««?0 

fe respiré : voilà tout son MiBcet Monsieur, 
ta demande pour moi n'a rien que de flattent ^ 
Et d'un début si franc , bien loin d'être- surprise , 
Je m'en vé» y vëpondre avec même franthise. 
Monaieu:^ votre neveu, d^ que je le connus , 
M'iospira de l'estime.... et s'il.ikut, dire plus. 
Il m'inspira bientôt un sentinv^nt plu# tendre. 
C'est bien assez, je eiois, mompeur) .yons faire entendre 
Qad prix fattâcbe aux soins qu'il me rend auionrd*htti. 

Que dé Ip^ces {e dois vous rendre ici pour lui ! 

ÉLlAltTS. 

Un pe« trop librement peutré^ je m'exprime. 

M. DOLBAir. 

Cela ne ftit pour vous qu'augmenter mtfn estime, 
BUadapM! ; ee ton-là fyt toujours de mon goût. 

Bn ee cas 1 pem^iiex que , franche jusqu'au bout, 
D'une ermnie que j'ai je vous ibsse l'arbitre : 
Estimable d'aiUeurs , et même à plus d'un titre , 

:, plem d'bonneur.*.. monsieur votre neveu 
pour inconstant.... et je le crains un peu< 

M. DOLBAff. 

Bassorev-vous^ madame : on peut bien à cet ^;a 
Être vif et l^er , et même un peu volage : 
liais, fftt-îl inooBBtant, c'est un léger dé£ml, 
Dont prèsude vous, sans doute, il gu&îro|t bientdt 
Car votre ambassadeur , qu'en ce moment je quitte, 
ITa pnit'en peu^ mots votre raaiJMBriM..é. . 




i6o flNCOWSTANT. 

Pardon âaîsnerez-vons me marquer rheureuz jocqr 

Oùr Florimoad rem eouronner sop amour? 

Monsieur^.. 

M. DOtiBAV, 

Maïs c'est & liU de TOUS pffCsnrkiMnènie; 
Vd. ifil soin le regarde , il est jeune, il vous aimey 
Et sur son éloquence on peut se reposer. 

A la vdtre, moosieiur, qKeipeaH>n refuser? 
Biais souffrez qu'à présent <heK moi je me retire ; 
Ce que je vous ai dit, ttomb pouvez le lui dire. 
.( M^ Doib^n /« liêCQndttU jusqu'à ta porté de son 

jappftrtsrnfnt^) , 

SCÈNE IX. 

M. DaLBAN, stvA, 

Cette femme est aimable, oui, très aîmal^e... su Ibnd 

Je porte, je l'avoue, envie à Florimond. 

Allons tôir'ies'parènts , avertir lenofiaisé'^ 

En uu mot , brusquement ierminpns cette lafiôrt. 

L'homme est vif,' sémillant , difficile 4 saisir : 

O'écbBpper , cette fois , qu'il p'ait pas Is loisiir. 

SCÈNE X- 

M pOLBAN, FLQRIMOIÏt). 

SI. DOLBAN^-i^e loin, k part. 
Mais U voici , je vais faire un homme biep aiier *. ^ 

(Haut,) ... 

Sh bîÀn 1 rjunhMMfABW coimoît ion nùtnt^rtfjimÊ». 
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FtOniMOSO. 

Vralinent? 

M. DOIBAST. 

n m'en f fàh tm ûo^s complet 
Moi-même je l'ai vue , et la trouve en effet 
Telle que tous les deux vous me l'aviez dëpeiate. 
Je dédare tes feux; elle y rëpond sans feinte : 
Je demande sa main , et sa main est à toi. 
Maintenant , Florimond , es^tu content de moi? 

Mon onde.;, assurément.. . Je ne sauroû vous rendre... 
Je sois confus des soins <{ue vous voulez bien prendre. 

H. DOLBAN. 

Mon ami , je les prends avec un vrai plaisir : 
Je sub tout délassé , quand j'ai pu réussir. 
Je vais disposer tout pour la oérémonie , 
Et veux que dans Vrois jours l'affaire soit finie. 

rLomiMOHA 
Dans trois ion»? 

M. DOLBAV. 

Oui , mon cher : j'espère , dans trois jours , 
Par un heureux hymen couronner tesiamoms. 

FLOBIMOHD. 

Mon oncle... vous allez un peu vite peut-être) 
A peine, en vérité , peut-on se reconnoStre. 

M. OOLBAH. 

Comment?.. Tu trouves donc que trois jours sont trop peu? 

rtORIMOITD. 

Je trouve que l'hymen n'est point du tout un )étt , 
Et qu'on ne sanroit trop y réfléchir d'avanc^. 

M. DOLBAV. 

Toi-séme me pressois de feire diligence. 

»4. 
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FLOBIMONtl. 

Oui... C«st qne, d'un peu loin ^ l'hymen a mille attrait» ( 
Mais )e tnmble , mon onde , en le voyant de près. 

M. DOLBA9. . 

Tu treÉDbles?.^ il est temps, quand j'ai fait la demande 1 

Et dis-moi, don te vient «me frayeur si grande? 

Eh <juoi? Tamant qui touche au moment désiré 

D'être uni pour jamais à l'objet adoré , 

De joie et de j^laisir tressaille ; et tu frissonnes! 

Quoi ! Tanion des coeurs, bien plus que des personnes. 

Union dont jamais n'approcha l'amitié , 

Les doux embrassements d'une tendre moitié , 

D'une épouse U la fois modeste et caressante , 

Ce riant avenir te glace et t'épouvante I 

Insensible à l'espoir de renaître avant peu 

Dans un enfant chéri , gage du plus beau feu » 

D'embrasser de tes traits une image ^ussi chère, 

Tu trembles , en songeant au boniieur d'être péie ! 

Ah ! si ce sont pour toi des maux à redouter. 

Je «rains pour ks plaisirs que tu sauras goûter. 

FLOniUONO. 

Permettiez ; le poiitrait d'une épouse chérie 

S'offre bien quelquefois à mon âme attendrie : 

Quelquefois je souris à ce groupe joyeux 

De quatre ou cinq enfants qui croissent sous mes yeux , 

Et je voudrois déjà d'un tableau qui m'enchaute 

Voir se réaliser l'image si touchante... 

Mais je songe à l'instant qu'à tous ces chers objets 

Je serai , par des noeuds , attaché pour jamais , 

Que ce qui fut d'abord un penchant volopta're , 

Bientôt va devenir un bonheur nécessaire. 

Ce spectacle dès lors perd toute sa heautc : 

T)ès lors je n'y vois plus que la nécessité : 
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Et piûflqne Von ne peut, grâce à la loi sévère, 
Sans oMser d'être libre , être époux , être pèiie , 
Mon cher oncle, à ce prix 9 )e ne suis point jaloux 
D'acheter les beaux noms et de père et d'époux. 

M. DOLBAN. 

Ainû Ton ne sent plus oaimenant, on raisonne ! 
Par le raisonnement ainsi l'on empoisonne 
La source du bonheur, des plaisirs les plus doux ! 
Eb bien ! j'<^toisné, moi , pour être père , époux. .. 
L'aspect d'un couple heureux m'a toujours fait envie. 
Ooî , Vbymen auroit fait le bonheur de ma vie ::- 
A mon amotir pour toi je l'ai sacrifié'; 
Et sans toi, sans toi seul, je serois marié. 

F1.OBIMORD. 

Mon onde , je le sais , et jç vous en rends grâce : 

Mais faudroit-il que moi je me sacrifiasse? 

Ce B*est pas seulement lliymen en génâ'al 

Que je redoute ici : je crains de choisir mal. 

Je le vois, ÉUante est une philosophe , 

Qui de rien ne s'émeut, qui jamais ne s'échaufiè, 

Qui ne rit pas , je gage , une fois en un jour. 

Et, quand il faut aimer, disserte sur l'amour. 

Elle a beaucoup d'esprit , eUe est sage , elle est beHc ; 

Mais j'ai peur, entre nous , de m'ennuyei: près d'elle. 

M. D0X.BA9. 

Voilk donc t» raîfons ! elles me font pitié. 
De met soins p'ctt ainii que je me vois pajé ! 
Ainsi, mal à propos, j'ai fiât une demande : 
On m*a donné parole, fl faut que je la rende f 
Et m viens te dédire an moment du contrat ! 
^•ux-tD donc à ce point me cppipromettre , ingrat? 
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FLOniMOND. 

Je suis mortifié de ces démarches vaines.,* ' * 

IL DOLBA9. , 

Tu pourrols d'un seul mpt payer toufés knés peines. 
Dis seulenient, dis-moi que tu 1 épouseras. 

FIOBIMOVEU I - 

Je ne puis , en honneur. 

M. BOLBAN. 

Tu ne le veux donc pas?< 

FLOniMOBD. 

Mais <{ud acharnement, jaoÀ oncle , est donc le vâtre? 
Puis-je , aimant une femme, en épouser une autit?. 

Cf^mmen^.,?. 

. FLOILIMONn. 

Oui, pour trancher d'inutiles discours, 
Taime une autre, vous dis- je , et l'aimerai toujoiu^. 

M. DOLBAN. 

Je ne m'attendois pas à ce trait, je l'avoue : 
Aimer i|ae autre î ainsi de son oncle on se joue l 
Quoi, pendant que je fais des démarches pour toi. 
Tu cours aux pieds d'une autre, et lui promets ta foi ! 
MMs à mon tour aussi je m'en vais te confondre : ' 
Pour la dernière fois , il s'agit de répondre. . . 
Ne crois pas qu'à ion gré je consente k fléchir. 
Je veux bien te donner du temps pour réfléchir. 
Florimond , dans une heure iï faut me satisfaire , 
(^.•. tu verras alors ce que je saurai A^. 



> 
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SCÈNE XL 

PLORIMOND.ietf/. 

Bb nods! éê œ ton-là je tvs nn peu sqr^rû. 
Qnit me veat-il enfin? je ne suis point son fils. 
On se fidt un -devoir ^Wb^, à son père : . . 
On cède avec plaisir aux ordres d'une mèîe : 
JPoiir les oncles ! ma foi , Ton ne d^îpend pas d'eux. 

(1/ regarde h sa montrée) 
Mail Yalmont et «a soeur sont sortis toâs les detuir 
^'ai-)e k tAttt Yoyons : j'aime la vie active. . 

(îl rév€,) ' 
jUil bon! Lalleur !... Lafleur! Biais vofCBall arrivt] 
On ne sauroit jouir de ce tnan<fit yalet. 
Lafleur !... Il ne vient plus que <|uand cela lui plait.. 
Il me Tavoit bien dit... Ce 0Dquûi*lÀ tf forme... 
Gela^êne pewrtod. XAvab voir.:, pour la Ibnme* 
L'Opëra , les François et les luliens : 
Ja ae fm ^'y paioitre , et bienfôt je nviens. 
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ACTE TROISIÈME. 






SCÈNE I. 

...... 

Ë LIANTE, USETTEv' 

LISXTTt. • : . 

Uh si pioiap^ cb.angemrot a lieu de ne surprendre, 
Madame, pardonnez... Mais ne pourrpis-je appiendr* 
La cause du cliagrm, du trouble où je vous voî? 

iiiAKTC, une iettre h la^main, trèp ému«, 
le ne veux plus jamais croire k la bonne ibf* 

LISETTE. 

Vous avez lu vingt' fois et relu cette lettre 

Qu'à l'instant en vos mains l*hôie vient da wmettre : 

C'est elle qui , sans doute, a caiis^ tout le mal. 

ÉllANTE. 

Il est trop vrai, Lisette; et ee oonirier fiital 
M'apprend de Florimond l'action la plus noire. 
A Brest, au premier jouii, aurois-tn pu le croire? 
Il va se marier, et Je contrat est fiut. 

LISETTE. 

Qu'entends-îe? Un trait pareil est bien noir en eflSsL 

Aliavte. 
Essuya-t-on jamais un plus sensible outrage? 
Oui, j'en pleure à la Ibis et de bonté, et denge; 

LISETTE. 

Madame , tri^e , en gr&oe , à ce trouble mortel. 



LiKcoNSTAprx. A(îrrE m, se i 167 

Se ne imis «n moment resltr en c^t hôteL 
Hâai ! moi , je croyois que cette impatience... 
E^ ! qui n'eût , à ma' placé , eu même têoiùfisnctef 
Qui n'auroit cru de même à cette vive ardeur, 
I À ces transport» brûlants?... ' Je v^ntois sa candeur l 

I LISETTE. 

Madame , tout cela pe ^arpît impossible. 

I iLlASTE. , 

\ • , w 

€0 qui' poh»iboÉioii tàlns'h coup k fin» sensible f 

Lisette, ce s'est pas son infidâiié;- . . ^ .' 

C'est sa noirceur profonde ^ ouif c'est sa fiiussetë. 

U pouvoit mfpttfaiieiv il ^n étoit le maître ; 

Mais de m'en aqposerqui le fcrçdit ?..; i» truHre 1 > 

o lion , jamais da.tromper je ne me fis un jeu , 

« (Disoit-il) ; quand ma boucbe ex^vimri «n tendre ànreH, 

« C'est que j'aime en tfSeiJxr ' 

Voyex pourtant 4 quoi nous sommes ëxfiottëes !- - 
Mais c'est peut-être un bruit qùë l'on a répandu ; 
Pourquoi le oondaxnnef sans* l'^avoir entendu? 

' ^'^'"" ELIAWTE. ''"'' 

Oui» tu m'y fais sonf;ér. j^âi toirt : helasi pent-ètre 
C'est sur de fimx n^pporu que jele crus tin traitreL 
Attendons , en eff^t Justement le voici : 
Xiôsse-neus : avant peu, j'aurai tout eclairci. 

* (Lisette ««rf J) 
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SCÈNE II. 

ÉLI'AKTIÏ, fta'RîMOlfDi « 

p i^ B iM o ir D y 1$ ptirt^ de loui, en apercevant Eliànt^- 
Eaco-nl , . . . 

Soùtagez-moi d'une peine cràdlé^^ 
Hottsieur. 

V ' {A part,) 

K QVKl? moi. , ttadomc? Airf bo&'diai l nttmi%4«fié 
Que la sceur de yalxDDnt?.U> i " u 

ATimtàiiit^iBTeço». v .. 
Un aVi», fliaiMMiqtiiél je à'oàa ajoutet Aii, 

'Attcma, eUe sait tout 

mne-acti^n si noîre 
Est indigne de voua , je te dois point y croire» 
On dit, moB^ieuf... 

, . rLOBlMOND. 

Eh bien I je la nierais à tiortf 
Madame ; on tous a £iit un fidèle rapport. 

ÉLlASTE. , , 

Q^'ienteods-je? 



• l'4 



-C \ 



FLOItlMOitC. 



. ïï est trop vrai. Je confe&é i'iûa ïioûftp 
Une kifidéHtë^ si coupable et si prompte: 

fLIANTE. 

Eb quoi! monsieur... j'en crois à peine n» tel aVen. 
QiiWi TOUS?... c'est donc ainsi <|ue l'on sd fait tan jeu?««v 
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. FLOBIMOBD. 

ttadanne, j '«vouerai. qiie je suis bien coupable 
Oni, je seii3 qu'à vps yeux je suis inexcusaUe^ 
Aussi je suis bien loin jde ine justifier. 
Un autre ,. daiM ma place , auroit tout su nier : 
Uo autre eu^ fak mentir ses yeux et. son visage l 
Mais je nef fis> jun^frce vil apprentiesage. 
Je suis léger, volage , et j'ai bien des dëfams ; 
Mais du moins je n'ai .pas im cœur perfide et laio, 

ÉLIA9TE. 

Ce langage m'ëtonne , il faut que j.e le dise. 

U TOUS sied bien, moBsieur, de jouer. la j^«nchi«f ^ 

A TOCB qui me cacLant un indigne secret.., î 

. rLÛBIMOHDk ^ 

Ab ! tfi je me suis tû i ce n'étoit qu'à, regret. 
Vous dfttes voir combien une telle <iipntrainte 
Goûtoit à ma franchisé^ et que la! seule crainte 
Retenoit mon secret, tout près de m'écbapper. 
liai» se taire , après tout , ce n'étoit pas tromper^ » 

Tons soutenez Ibrt bien oe aobU caraêtëre. 

Comme si vous n'aviez fait ici que vous tairel 

De gr&ce , dites-moi , quel fut votre dessein. 

Quand voirt on^ pour vous vint deman^r ma main? 

|iépoDdsz,.# 

rLORiMO|(-n, . ., 
A cela je répondrai , madame, 
Que moD oncle ignoioit cette subite flamme.>, 

ÉLtASTE. 

AHoos , Ibrt bîeft. Mais vous , mousieur, vous le 80vSe«« 
Quand id même, ici, vous sûtes à mes pieds 
]^rodiguer leftsennentt d'une amour cteiaellew 

Tkcâtrc. Com« e a vert. I^. tS 
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FLOltlHOiyD. 

Moi , madame? depuis ma passion noayellèi 
Je ne voiis ai.pas dit un mot de mon amour. 

J'admire un tel sang-frmd. Quoi ! monsieur ,eil ee four. 
Plus tendre que jamiisy plein d'une ardent eSLtrème , 
Vous n'êtes pas venu me dire, je voui aime? 

FLOBIMOEtD. 

Sans doute /je le dis , madame , j'en convien , 
Et quand je le disois, mon cœur le séntoit bien. 

lÉKlAHTE, à /9ârf. 

O ciel ! & sa fratnchise aùrois-je fait injure? 

(Kàui.) 
Expliquons-no» id , monsieur, je yoixs conjure. . 
BU'auroit-on al>usee en voulant m'infbrmer 
Des nonids que votre main étoit près de former? 

FLOBIMOUD. 

Non , madame. 

ÉLtAWtE. 

C'est donc vous qui m'avez trompée? 

FLORlMOtrS^ 

^on, madame. 

A présent , me vollli éétbmbëè 
Dans mon incertitude et mes premiers coïnbats. 
£]i quoi i monsieur, tantôt vous ne me trompiez pais^ 

FLOAlMOrilD. 

Non ; je suu infidèle , et ne stii» point àtf tréîtÀ^ 

Pliante. 
Point traître, dltes>vous? Et n est-ce donc pas l'èttè/ 
Que de venir ici m'engager votre foi , 
^cland TOUS êtes » à Brest , près d'éponset? 
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PLO&IMOND. 

Qui? moî? 
Je p'êpoufle penonne à Bivft , je vous le jure. 

iftLiAHTE. 

Monsieur, c'est trop loD^^temps soutenir l'imposture. 
Il n'est pas vrai qu'à Brest vous êtes sur le point 
D'épouser Léonor?.... 

VIOBIMOIID. 

J« ne l'épouse point 

éliauts. 
Cea est toop. 

PLOBIMOHD. 

Jusqu'au bout , ëcoute^moi , de grftce ; 
n t'en est peu fallu cpie je ne l'épousasse. 
Pardonnez... envers vous je ressens tous mes torts ^ 
Mais enfin, revenu de mes premiers transports, 
J'ai couru jusqu'ici pour fuir ce marîa^ 
Je vous ai £iit tantôt honneur dfe ce voyage , 
Et je n'ai qu'en cela blessé la véiité : 
Encore pour le faire il mlén a bien coûté. ' 
Mais tout le reste est vrai : mon ardeur se réveille , 
Dès qu'ici votre nom vient frapper mon oreille ; 
Et c'est de bonne ibi , madanie , <|a'en ce jour 
Je jurois & vos pieds un étemel amour. 

iLIASTZ. 

AL ! je respire... Et moi , trop prompte , f e 1 accable ! . .. 

{Viaui.) 
Ainsi de fiiusseté vous n'étiez point coupable? 

F10aiM0V9. 

Madame, sans cela, je le suis Inen 



17* * LI^COW STANT. 

Ne partons p^us ^e torts ; ils sont tous eSaeëi; 

FLoniMOirrf 
Tantôt à ce pardon j'aurob ose prétendre, 
Mais... 

tLlAfITE. 

Eh bien? 

FtORIMOlfB. 

Maintenant., 

EX I A 9 TE. 

Je ne puis vous enleudrt, 
Explîqucz-vous. , 

FLOttl'MOHD.' 

Hélas ! si je m^expliqiie mieux « 
ftladame, je m'en v^is vous paroître odieux. 

ÉLIAMTE. 

Votre aveu , me dût-il porter uq coup bien rude , 
Je le préfère encore ^ cette incertitude. , 
Parlez, monsieur, parlez. 

FLOniMOND. 

Eli bien ! puisqu'il le £iut. 
C'est qu'...eB vous attendant chez mon ami... tantôt.. 
J'ai trouvé... Mais pourç[uoi vous per'dpis-je de vue? 
D'une cbarmante sœur la visite imprévue... 
Je ne saurois pounuivre, embarrassé, conftis... 

É^IAUTE. 

J'entends; épargnez-moi ces discours siiperfiut. 

FLOBlMbSD. 

Un tel aveiii sans doute , a droit en vous ^plairQ. 

thlATUTt, 

Il ne mérité pas seulefgent ma colère ; 
Adieu. 

i^iiesort.) 
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scÊNi; ni. 

FLORIMON», seut. 

Je m'ottendoîs h cm parfait dédain... 
Il ne lui «iedp^s mal, ot ce dépit «oudaiu 
Donne un air plus piquant h toute sa.persoone ,. 
Elle paroit très ûère.,, «t^nème je -soupçonne.,. 
Ah l la sœur de Yalmont vaut enoor mieux pourtant : 
Peut^n, ^iMid on la .voit, n'être pas inconstant? 

. {U voit M, Dolban,) 
AUons la yoît. Mon onde ! ob ! ç[^*il m^imgati^te ! 

SCÈ«E lY. 

rfcORIMORD, M. DOXBA'N. 

M. DOLBA^ir. ' 

L'he.vrz e»t passëe : eh bieq l sw Thymen d'Êliânt» 
Af-tu ohangé d'aris? 

Fil o m H itol, y!crem<*iif . 

Je n'en change ÎAmaic. 

M. DOLBAV. 

Tu Dé répoiues point? 

rL#B IHOIFD»^ 

Koo ) ie T«a« 1» promets. 

M. DO LBAff. 

Pour la troisième fois y peseZ' votrt réponse : 
Renoncez-vous enfin h sa jbaîii?. 

FlcOBIJaOHB. 

J*y rtaorni^ 

ÊU D«LIAS^ 

G*est Totre dwnuBfemoc?. 
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yXOSIM OHD. 

Oiii , iDODsieur. 

M. DOLBAir. 

Etaceetiy 
Je vais prendre im parti que tu ne prévois pas. 
Je n'ai cpie cinquante ans y je suis lihre , je Taime ; 
3f me propose , moi. 

FLOVIMORD. 

Voiis , mon onde? 

Bl. DOtBAS. 

Moi-miénie« 
Spttem^t , pour toi seul , j'étois resté garçon : 
J'étois trop bon /vraiment 

FLOniMOHQ, reprenant uii air détaché, 

Onl) yoof^ ayez n|iaoQ , 
Mon onde ; dans la vie , il faut se satisfaire. 

M. BOLBAV. 

Elle aura tout mon bien , je n'en fiiis poûit mystère. 

chacun peut > à s^n gré , disposer de son bien. * 
Tout Iç vdtre est à voys , et jç n'y prétends lîen. 

«. DOLBAV. 

I^ous verrons si toujours cela te. fera rire. 
Je n'ose eacor U voir, mais je lui vais écrira. 

(It veut sortir.) 

PLOttlMQlRD. 

5e sortez point ; id vous ai^cz ce qu'il fin^ t 

La lettre et la réponse aniverom plus tdt. 

De grâce , ^sseyez-vofis , mettez-vous à votrç aise. /^' ' 

(Pendant que son ontle écrit , il se parle h Âai t m^ ime,) 

Qu*il s^ bftte, mot^evfi d'épQUAer son Ai}|(Ioisf , 
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E( me laiise eo repos* Le» moxnenu sont si chen 3 
Voilà, je gage, au moins deux heures que je perds. 
Je liriUe de revoir la beauté que j'adot-e ; 
Car je l'ai vue & peiue, et ne sais pas encore 
Cfumnent elle sç nomme j en un mot , je ne sais 
Rien , sinon que je ïajane , et qu'elle a mille attraits. 
(1/ 5é re<ottPiie vers son onde et le regarde.)^ 

(Haut.) 
n prend la chose au vif. £n ce tendre langage , 
Vous n'aviez pfs écrit depuis long-temps, je gage? 

M. D o L B A « y pUant sa lettre, 
P^ tant que to^ . 

PLOBIMOVD. 

7e crois q^e voua me peignei^ ma(, i 
n Iai4t se défier toujours de son riv^ 

. M. DOLBAir. * 

C'est fait, 

w t, o IL luo Vf} y appelant, 
Cnspin!...LajBeari 

• SCÈNE V. 

M. DOLQAN, FLORIMQllD, CRISPIfif. 

CBISPIN« 

MoirsiEUB. 

PLOBIMOMD. • 

Prends cette lettre ; 
A nadfflife Étante , sillons , cours Ui remettra. 

CBISPIH. 

Tj vais y monsi^» 

M. I>0(.BABI. 

Rtv^^Qs, et je t attends îd. 
ÇCrispÏH entre chez Êliante,) 
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SCÈNE VI. 

• < 

M. DOLBAli, FLORIMONQ. 

PLOBIMOKD. 

Mon oncle jusqu'au bout soutiendra le défi. 

M. DOtBA.!!^ 

oh ! ne croîs pas que moi sitôt je me démente;' • 
Trop heureux d obtenir une femme charmante, 
De joindre II et boniienrle jplaisir, non^moim doux. 
De punk un ingrat , ua.., « 

FLOntmoBB. 

Calmez cç courroux. 
On n*a plus rien à dire , alors qeie Von se venge. 
Bien loin de m'en vouloir, parce qu'ici- je change, 
Sachez-m'en gré plutôt ; et convenez enfin , 
Que c'est à mon refus que vous ^vez sa main. 

M. DOLBAN. 

Haï... Tel qui feint de dre , -enragé au fend de l'&me. 

FLOXlïMO.'ïD. 

Certes , ce n'est paa moi y je n'aime plus la dame , 
Vous l'adorez ; eh bien I tout s'arrange ici-bas : 
Vous l'épousez, et moi., je ne l'épou«e pas« 



SCÈNE VIL 



M. DOliBAN^ FLORIMOND, CRISPTN ant lettre h la 

main, 
nOBiM'OEF'D, à Crispini 

CBiaPIN. 

Coqmie j'entroèi, madisunè alloit écrire. 
{À M, Dolban , en lui remettant la lettre, ) 
Paît vous n'en aurez pas , je crois , beaucoup & lire. 
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{H Fiorimond,) . 
A Hois, \e ne sais paa ce cpie madame av^t t 
Se TobiCiToia, monsieur, pendant qu'elle écrivoit.., 

rLOBIMOHO. 



SCÈNE VIII. 

M. DOLBAN, FL0BIM05D. 

FL o B I M o V o, rt 3/. Dolùan , tfui tit. 
Eh bien? quoi ! l'e&t trompe«t-il votre atten;t ? 
Elle ne veut paa mène, hâas! être ma tante. 

M. 90L&A1U 

Apprenez à quel point vous êtes odieux; 
Le seul nom de votre oncle est un tort à ses yeia« 
Mariez-vous ou non , il ne m'importe guères; 
le ne me mêle plus de toutes vos «ffairtet. 

(lisorU) 

SCÈNE IX. 

* florimoud. s^ut. 

Tart sûeux. Voyez un peu quel lm«it ces oncles fonv • 

SCÈNE X. 

FLORIMOND, CftlSPIV. 

FLOntMOirn, à Crispin^ qui liù remet une lettre» 
A«! ah! àb quelle part? 

CBIStlH. 

De ehei monsieur Valmfint. 
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FLOBIMOUD. 

Donne , Vfan cKer I^eur. Ouvrons vite : sans doHts » 
Il me marque ïe jour oîi ron 9e met en route. 
Attends. 

(Il iU tout haut.) 

» Pardon, mon cher ami, si je ne vais pas te rendre ta 
«f visite. Je ne le puis aujourd'hui, ayasnt une.afTaire 
« pressée h terminer avant mo^ départ. Car, toutes rë- 
<f flexions faites, nous partons demain matin, si tu le veuiç 
« bien. Àip soin de te tenir tout piét . . 

Je le serai. Laflenr, va promptement 
Préparer tout : allons, ne perds pas on momenti 

cnispiiii. 
Tout sera prêt, monsieur. 

(Il tort,) 

SCÈNE XI. 

FL0RIM09D, seul, 

Ob ! la bonne nouvelle ! 
A demain; , c'est demain <|ue je pars avec elle. 
Poursuivons. 

« Ma soeur est enchantée que tu sois du voyage : elle pa- 
« roSt t'estimer beaucoup... 

De nouveau lisons ces mots charmants : 

« Ma lœnr est enchantée que tu sois du voyage : elle pa- 
a rok t'estimer beaucoup.. d 

Àh ! j'eapère inspirer de plus doux sentiments. 

o J'ai même voulu te ménager un plaisir de pins» et j'ai 
Il engagé son mari k nous aocompagnen,. 
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Son mMi !.. que dit-Û?.. si foeur «st iiiari<Se?. 
^ nul cny y nicat je ne It cry» liéc^.. 
Adiaont. 

« Et j*ai engage sOn mari à nous accompagner : c'est lai 
« homme charmant.. » 

Mon malheur n'est que trdp assuré. 
D'un chimérique espoir je me suis donc leurré? 
(1/ {ombe accablé sur son fhuieuil, et reste Quelque 

temps ainsu) 
Je suis bien raéîUieureiiz ! il n'ëtoit qtt'nne fenjiné' * 
Que je pusse chérir.. . Ih.. de toitte mon &mc : 
Êiie seule , en dépit dé toni mes préjugés^ 
M'eAtÊut aimer l'hjmen. Eh bien 1 moi4>]eu ! juge* 
Si jamais infortune approcha de la mienne? 
D'oB mois pettt-étre il fiât qu'an autre mt ^rétieiwe: 

SCÈNE XIL 

l^iORlMOl^D, GRISPIWi 

CAISPI3T. 

HoiksiEùir, combien faut-il que je mette d'babîii?t 

FLOKIttOVD. 

Aàcon. Je ne pars pluÂ. 

ciispiir. 
Quoi? 

J'ai tiiangé d'avîtî 
ie resté. 

ciisvia. 

Mais, iiionsîcur, tous n'êtes point ina)a^? 
tioaiMdun; 



CnitvtVi à parto 
C'est > je gage, encore iei quelque boQUde^ 
(Haut,) 
Coxbfiietit, vous n'dilcz poÛBt visiter €« cliAteaa? 

FLOlllJII01ID« 

WODÉr 

Cest poturtoot domibage : on dit ïp'il est si beatu 

PLOniMOND. 

Qnelqtie cliâtes» bîea viem, avec un pare bie&tiUte r 
Veux-ta qtK }mlle \h. m'iétablir botanisfé^y 
Et goûter le pk'isir «nlgiie et sans pareil 
D'assister f chaque jour, au Itver dn soleil î 

CBISPIff. 

Yotts faisiez cependant mue beOe peinture 
Des touchâmes beautés de la simple naiturt!'. 

FLOIIMOVD. 

Qui, moi? 

CJMSPttt, 

^e fii*eii souviens. De plus , contre Psetis p 
Die« sait comme tantôt vous jetiez les hauts cris ! 
Si vous fuyez la ville , et craignez la campagne , 
OÙ iaut-il donc, monsieur, que )e vous accompagne? 

FLOniMOVD. 

Je ne demande pa» «ou sentimeot, bavard. 

CAISPIV. 

Mais il faut bien pourtant demeurer quelijue part. 
Que t'importe? 

CBt»Pfff. 

Oa iiioùi«,^noot soupone? 
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rtoniMOVo. 

Paix, jet>en8e) 
Il mb Wcnt on projet di'iuie ^ande importance, 
Et qui aie lit. 

cnityiK 
Quoi donc? 

FLOniMOITD. 

le m» &If voyageur; 

GRIftPII». 

Sopeibe éua pour tous , mon cher maître ! 

Ah ! Laflair, 
Qnel plaîfir, quel délice en voyageant l'on goûte ! 
Toajoun nouveaux objets s'ofirent sui* votre route. 
Chaque pas vous présente un spectacte inconnu. 
Ou ne revoit januôs ce qu'on a déjà vu. 
Une plaine aujourd'hui, demain une montagne \ 
Le matin c'est la ville, et Je soir la campagne. 
Ajoute qu'on ne peut s'ennuyer nulle part 9 
Un lieu voua plaît , on reste ; il voua déplaît , on part. 

CBISFIS. 

Et l'amour? 

4 FLOBIMOVD. 

Plus d'amour, plus de brûlantes flammes. 
caispiH. 
Quoi , tout de boB , monsieur , vous renonces anx femmes ? 

rtOBiMonD. 
Ois que j'y renonçois, quand mon enur enchanté 
Adoroit oonstanunent une seule beauté ; 
Quand mes yeux, éblouis par un charme fimeite, 
Fixés siir une seule , oublioient lout le reste : 

Tbcltr«. Com. rav.-t i^ ig ^ 
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Cai je faisois alors injui-e au sexe entier. 

ftlais cette erreur, enfin , je prétends l'expier. 

Je le déclare donc, je restitue aux, belles 

Un cœur qui trop long- temps fut aveugle pour^eUcs• . 

Entr'elles , désormais , ye vais le partager. 

Le donner, le reprendre , et jamais l'engager. 

J'ofiensois cent beautés, quand je n'eu aimois qu'une : 

J'en veux adorer mille, et n'en aimer aucune.. k 

Quel jour est-ce ? 

cnispiH. 
Jeudi. ' ' ' 

'Ftt>lllM6llD.' 

Bon. Jour de bal ; j*y cours. 
C'est \k le rendez-vous des jeux et des amours : 
C'est là que je vais voir, parés de tous leurs chaliiûjes , 
Tant d'objets enéh auteurs , de beautés sous les arQï;e8. 
Je ne pouvois choisir plus belle occasion, 
Pour faire au sexe entier ma réparation. 
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PERSONNAGES. 

if. DB Plihtille , l'Optimiste. 

Madame de Plihtills. 

Â.ir« Clique, leur 6Ue... . . .^ . 

MADABiE PS R0SSU.É4 .pièce clo.lf. de f^QTiUe. 

M. DE MOBISTAL. 
M. DOBMBVIL. 

KL Beipoet, secrétaire de M. de PlinviUe. 
Ro9t, jeûne suivante d'Angélique. 
PicABD, vieux portier de M. de Plinville. 
LépisE, laquais de ^; de.Plînriile, 

Ua P08TIL£0H« 



La seène est en Tourainei au château de Plinville. 
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■s 

COMÉDIE, 

PAR COLLIN D'HARLEVIILLE, 

Représentée , ]pour la première fois, le a a Urtier 

1788. 
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ou 

L'HOMME TOUJOURS CONTENT, 

COMéDI£^ 
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La scène représente un boRqrtct rempli d'arbres 

odoriférants. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

MADA!\fE DE ROSELLE , un bouquet à la main , tire 

sa montre. 

« 

Ijst-il bien yrai? qui? moi, levée avant six heures? 

Bloi , dans ce vieux château , dans ces tristes demeures 1 

Chez mon onde ?. . Heureux homme ! il prétend que chez loi 

Tout va le mieux du monde , et moi j'y meun d'ennui. . . 

Peut-être ai-je bien fait d'y venir... J'imagine \ 

Que je puis être utile k ma jeune cousine. 

Je crois... s'il étoit vrai?... j'avouerai qu'à ce prix 

Je regretterois peu les pliiisirs de Paris. 

Près de se marier, cette pauvre .Angélique 

Parott de plus en plus triste et ^lai|colique.«. 

Ce jeune secrétaire « au maintien noblç , aisé , 

Seroit^il, par hasard, un amant déguisé? 

C'est 4M1 point qull fiiudroit édaircir ; je soupçouuc 

Qu'on T8 sacrifier catto jeun^ penannQ t 
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Tâchons de Vempêcher. Observons... Cependant 
Le, mariage peut se faire en attendant. 
G^nuiMnl h retardes? Il {^ndruffoe j'y songe : 
Un prétexte... ma sœur... l)on î le premier mensonge 
Suffira... ' ■ • ' 

SCÈNE IL 

M^DAKJE DE ROSELLE, ROSBi 

MADAM'E DE nOSEhLH. 

Bqnjqus, Rose, Où. portez-vous vos pas? 

BOSE. 

AL I madame , pardon ; je ne vous voyois pas. 
J^ai poussé jusqiu'au bout de la grande avenue ; 
£t puis , sans j songer, je suis ici vernie. 
Jb vais... 

(BUe veut se retirer,^ 

MADAME DE KOSELLE. 

Vous me fuyez? causons. 
nosE. 

Avecplaîsîr: 
Car, moi , }*aîme à ca\i9«r ; d'ailleurs, j'ai du loisir : 
Mademoisdle écrit. 

MADAM1B DE l\OS£LIE. ('-'',* 

K!le est déjà levée? '^ 

nosE. ' ' 

Bon ! jamais le soleil au lit ne l'a trouvée : 
Elle n'en dort pas mieux. 

MADAME DE 1«09ELLE. 

Eflë tf <dofic mal dtftm{7 

Bost. : • ;< - •• 

TrisHnal : je rentsadois; elle a ptetiré^ gémi. 
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MADAME DE EOSELLE. 

Elle a du cliagrin? 

nosE, foupïraM. 
Oui. ' V 

MADAME ht nO^ELLE. 

Ma tante aussi la groo'.lt . . . 
• *• 

. nosE. 

Elle est grondëe ainsi depuis qu elle est au inonde. " 

MADAME DE B05ELLE. 

Oui, ma tante souvent prend de l'humeur pour rien. 

B05E.' 

Tout en nous querellant, elle nous veut Ju bien : 
Pour sa fille surtout sa tendressè^est exttûnc. ' 

MADAME DE nOSELLE. 

Elle aime aussi mon oncle, et le gronde de même. 

n s E. 
Tenet, je sais fort bien la cause de son mal : 
C'est qu'elle n'aime point monsieur de Morinval ; 
Car, lorsqu'elle le voit , ou d^ qu'on le lui nomme. .. 

MADAME DE BÔSELLE. 

Morinval, cependant, a Taiv d'mi galant homme 

«OSE. 

Galant homme , d'accôhi; mais hondeii^ et chagrîi» ; ' 
On ne lui voit jamais un air ouvert , serein. 
Pour moi , son seul aspect m'inspire la trist^se : 
Il se peint tout en noir, excepté ma maîtresse ; 
Et puis, il n'est point jenne . et ma maîtresse Test. 

MADAME DE SOSELLE. 

Il n'est pas vieux non plub. 

BOSE. 

Ah ! paidon , s'il vous phlt 
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Il a bien cinquante ans, elle n'en a que seize s 

Comment roulez-vons done qfa'un tel épqux. lui plaise? 

pour moi , je ne sais pas quand je me marierai ; 

IVIais je rëpondrois bien que je n'épouserai 

Qu'un jeune bomme: du moins, quand on est du m4me l|^ 

On Élit jusques au bout ensemble le voyage. 

MADAME DE BOSE&LS. 

Jlonsietir BelibrtparoU aimable? 

BOSE. 

Ob ! oui. 

MADAME DE nOSELLE. 

Sait-oi? ., 
Dites-moi , ce que c'est que ce jeune bomme? 

BOSE. 

Non. 
Car mionsieur Ta reçu sur sa seule figure. 

MADAME DE BOSELLE. 

Par quel basard? 

B09£« 

Un soir, la nuit «toit obscure , 

Un jeune bomm0 deitoande un MÎlç : on r«dmfC... 
C'étoit monsieur Belfort. Il oitre ; l'on soupoit : 
On l'invite. H paroit spirituel , bonnéte. 
Le lendemain , il veut repartir; on l'arrÂte : 
Il pleuToit. Cependant comme il pleuvoit ,toujQ^r| » 
Monsieur, qui le retint ainsi pendant buit joiirs , 
Goûtoit de plus en plus son ton , son caractère^ 
Enfin , quoiqu'il n'eût p^s besoin de secrétaire , 
En cette qualité monsieur l'a retenu. 

MADAME DE BOSELLE. 

Son ! et depuis ce temps u'est-il pas mieux oominl 
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ftOSE. 

Ses boQDCt ^DffHté» Tom aasa fût ooimoître. 

MADAME DE HOSELIiE. , 

U a plus d'un emploi , car 3 tient lien de maître 
A ma oousint. 

ROSE. 

Eh ! oni : comme il parloit an soir . 
D'angloifl, mademoiselle a ▼oulu le savoir. 
« Donnes-en des leçons , » dit monsieur : il en donne. 

MADAME DB B08E|.LE. 

ÀTée sacoès y dit-on? 

BOSE. 

n dit qu'elle l'ëtonne , 
Madame , elle savoit sa grammaire en huit jo^irs., 

MADAME DE B os ELLE. 

Bn huit )Ouis ! Êtes-vous toujours là? 

BOSE. 

Moi? ton jours. 

MADAME DE BOSELLE. 

BeUbrt paroît donner ces leçons STec zèle. 

BOSE. 

Toat-4-&ît ; il chérit heauconp mademoiselle. 

MADAME DE BOSELLE. 

▲ ce <pie je puis voir, elle-même e^ fait cas? 

BOSE. 

Oh ! beaucoup : en effet, qui ne l'aimeroit pas? 
Mademoiselle et moi , même esprit noua anime , ' 
Et , comme elle, pour lui , moi , j'ai beaucoup d'estime. 
Si TOUS saviez combien il est honnête, doux ! ... 

MADAME DE MOSELLE. 

Je l'ai jv0tf d'abord. Que dit-il, entre nous, 
De l'air triste et rêveur de ma jeune cousine? 
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' n o s E . 
Mais il est bien cliagrih de la' voir si dïagriiie.' ' " 
On lit dans ses regards tide tendÀ: pitié : 
Un frère pour sa sœiir n'a pas pYdk d'amitié. 
Le matin , de sa chambre il attend que je sortv, ' 
Et me demande alors comiifieht elle se porte. 
Mais on rit ; C est monsieur. 

..••• 'SCÈNE III.' 

MADAME DE ROSEOLE , M. DÎi I^LINVILLE , 

ROSE. 

M. DP PLI3Sy.ïIyÇ,E. 

Ah ! ma' nièce , c'est toi? 
La rencontre yraunent est heureuse. 

ilADAME DE BOSELLE. 

Pour moi! 
Mon cher oncle est toujouré au comble de la joie. 

M. DE PlilNVILLE. 

Pour en avoir, madame , il suffit qu'on vous voie. 

PA Rose,) • ' ' 

Bonjour, Rose. r' , . 

B O s E. 

I 

Monsieur... 

M. DE PI INVILLE. 

Mais comme elle embellit ! 
Du matin jusqu'au soir, elle chante , elle rit. 

B o s E. ' 
Monsieur me dit toujours quelque chose d^onnéte. 

M. DE PLINVlt-LE. 

Nous aurons du plaisir, j'espère, h notre fête. 

J'ai dans l'idée;... oh ! oui : 'j'ai fait, ma chère enfaut, 

Un rêve !... car je suis heureux , même eu dormant. 
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MADAMH l^E BOSELLE. 

Oh! je le croîs. 



A OSE. 



Mpnsieur, contez-nouç donc, de crâce... 

M. DE PLIflIVIL'LE. 

Il n'en reste au réveil qux^jégère trace, 

Etj'atirois maintenant pc^e à j^ressai^ir. : , ^, , ,. ^ 

Je me souviens du moins q^'iK i^'a fait çr^nd |^a|j|ii;i ■. 

Et cela me suffit: car, lorsque ie me lève, 

Je suis heureux encor, mais ce n'est plus en rêve. 

MADAME, DE BOSELLE. 

: • ' .' » ■ ij • 

Vous rêvez bien encor, mais c'est tout éveille. 

M, DE PLI^TILLE., 

1' 

n est vrai : que de fois je me suis oublié . , . ^ , 

An b6rd d'une fontaine , ou bien dans la prairie l' 
Lk i seul , dans une vague et <}ouce rêverie , 
Je suis... ce (|ue je veux, grand [roi, simple berger... 
Que sais-je , moi? Quelqu'un vîent-il me déranger? 
Alors j'aime encor mieux être moi que tout autre, 

MADAME DE BOSELLE. 

. * ** . 

Le sort d'un roi n'eist pas plus heureux que le Y^tg^ 
Je sois contente aussi : pour la première fois 
J.'ai m l'aurore. 



Il • Xf 



ai'/r: 



M. DB PLISVILLE. 



fioni 

ROSE. 

Tous les jours je la voit, 

V. DE PL.II! VILLE. 

En eflct, on n'est pa8j)lua matinal que Rose^ 

MADAME DE BOSELLE. 

Smrex-roos que Tauroi* est une belle chose? 
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H. DK. PLinVlLtE. 

Oh ! oui , surtout ici , surtout au mois de zdaî. 
C'est bien le plus beau x&ois de l'anuëe. 

MADAME DE BOSELLE. 

Il est vrai. 

Il USE. 

C'est UQ mois qu*eii eff^, comme vous, chacun aime. 
MaiseHr jiuavièr, monsieur!. v<^us dîsiea tout de oième. 

M. DE PLinVILLX. 

J^avouérai, mon enfant, que toutes les saisons 
Me plaiiient tour & tour/par diverses rarsons : 
Janvier a ses Ibeaufés , et la neige est superbe. 

MADAME D'e B.OSELLE. 

Tl est plus doux pourtant de voir renaître inierBie ^ 
Et les fleurs. . . 

M. DE PLinVILLE. 

Oui, les fleurs. Par exemple, en ces lieux 
On respire une odeur, un frais délicieux. 
Dis-moi', vit-on jamais plus belle matinée? 
Que nous allons avoir une belle journée ! 
Il semblé , etf vérité , opit le ciel |)renué soin 
D'envoyer du beau temps lorsque j'en ai besoin. 

MADAME DE B08ELLÏ. 

Tout exprès 1 

M. DE PLIHTIIIV. 

Pouvions-nous enfin , pour notre pèche 
Choisir une journée et plus douce et plus fraîche? 

MADAME DE BOSELIE. 

Oh ! non. J'aime beaucoup à voyager sur l'eau. 

M. DE PL22IVILLL. 

Oui? tant mieux L.. Tu verras le plus joli bateau! 
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AOSE. 

Ah ! dimnant 

Angélique est sans doute habillée? 
BO8E. •• '"''•• 

Pat enoor. 

M. i>E >Livfiii;x; 

"^ Bon !dn moins est-«llettâveiilée? 

ROSE. ■•■■■• ' • 

Oli ! oui , monsieur : je vais lliUfiiller à l'ibstait. 
Ne partez pas s&ns nous. • " 

M.' DE PlîirVltLE. 

'' Von , lion ; l'on tous attend. 
Hfttez-vous. 

B o s E , en s'en allant. 
•Je voadréis être déjà partie. 
Une pêche ! lui bateau l.. la cbanaaAte partie ! 

SCÈNE IV. 

BfADAME DE. ROSELLE, M. DE PLI|ïyiLLE.^ 

H^ DZ vitirviLLE là' sùH dés yeux, 
HSUBEUX Slge! à seize ans, on n'a point de 'souci; 
Tout plaît ''^ 

MADAME DE BOSELLE. 

Mais ma cousine est pourtant '^^une aussi. 
D'où vient donc le chagrin qui chaque* jour la • 'ne?, 

M. DE PLIBrviLtr:. 

Quoi ! le chagrin', dfi-tu^ Seroithfcllfi chat^t^ie? 

IIADAME DE BOSÉLLE. 

Vous ne remorquez pas? 
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M. DE PLIHTILLE. 

Non. , > • 

MADA;KJB'SZ BOSSI.LB. 

i.\f -y ■ •: . . •■.!. Pourtant, on Voit bien 

Qu'elle rêve... 

M. DE FLINVILLE. ..,,- ,, 

1^ effet. .Mais, bonixela n'est rieiiv 
Elle a quel<iue tCigr^ 4e nous quitteiri.sa^ doute ; 
Et puis, elle est modeste ; on sait ce qu'il en coûte. . • 
Mais dès^e Moiinyi^l aura reçu sa xnaixi, 
Tu verras : je voudrois que ce fÙt d^ demain, , 

MADAME DE. R0.8EJ.LE. 

A pivpps» <%( to^ei^ ,,U j^uclra le remettre. 

M. DE PLIBVILLE, 

Et pourquoi? 

MAD,ikME D-E^ BOBEiLÇ. 

De aia sœur je reçois une J«ttre ; 
A la noce , dit-elle , elle veut se trouver, 
Et dans huit jours, peut-^^tre, elle doit arriver. 

M. DE FLINVILLE. 

Pourquoi donc avec toi u'est-elle pas venue?' 

MADAME DE BÛSEL^E. 

Elle késitoit.t^^u^ours : sa lenteur estcouaue. . 
Moi je Tar devancée. 

M. DE PLIKVILLE. 

A ravir. 

« 

MADAME DS EOSEILE. 

Ce d^lai 
N'est rten : qu'est-ce', «près tout, que huit jourh? 

M. DE PLINVILLE. 
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Trop, heurenx de revoir madame de Mirbelle ! 
Fous allons tons les deux dispute^ de plus belle. 
Je la connois ; aussi je vais me préparer. 

'madame de no szLizl à pari. 
Cela noUB dpnna^ ^ temps 'de raspiiier. 

M. DE PLIBTYItliE. 

Noos ne l'attendrons pas du moins pour notre fête. 
Mais, on. vient: ^. ^ 

. .MADAME DE. nOSEXill^. ... 

, Gosmient donc, ma tante est déjà prête? 

.M. DE ?LIffVU.VB. 

Ch ! ma femme est toujours exacte aux rendez-vops.^ 



■\ 



SCÊNÊ V. 



BIADAME DE R06ELLE , MADAMS DB PtmVlLLE, 

M. DE PUNVILLE. 

X. DE PLIS VILLE lUmbrassel 
Bovjova, ma chère amie. 

MADAME DE PLIVVXLLi;. , 

Ah ! ah ! monsirar, c'est vous 2 
Bonjour, ma nièce. Non , je ci'ois que de la vie, 
Maîtresse de maison ne fut plus mal servie. 
En voilà d^ja trois qu'il m'a fallu gronder., . * 

M. DE PLIHVILLÉ. ' ' 

Ma femme est vigilante ; elle 5ait commander. 

MADAME DE PlI^IVILLE. 

J'en ai besoin , monsieur, car vous n'y songez guère. 

M. DE PL'raviLLS. 

Puisqne voua fiiites tout, je n'û plus rien k faire. 

BlADAME DE PLIVVICLE. 

21 ikitt Inen fiûre tout , si vous ne faites rien. ■ 
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M. DE PLIVVIILS 

Bonne réplique ! Allons , point de 6Q^qê • 

MADAMiS DE PLlHTXL|i& . 

Fort bien! 
Et vous croyez, monaieaT, qfM^avec c4 bMttiKfsUsWji ' 
Les choses vont ici se faire d'eUes-mâme. 

M. DE PLIRTIKLE. 

n me semble pourtant qu'elles ne vont pai vuL ' 
Nous rirons ce liiatïn , Dieu sait \ Si Morinral 
Et ma fille venoient , on se mettroit en route. 

MADAME DE YX.IHVILLE. 

Oa lie s*y mettra point 

M. DE PLIRTILLE, 

On ne part pas? 
' «ADAME DE PLIVriLtE. 

Sans doute. 
La partie est remise.' 

MADAME DE ROSELIE. 

Est remise^... Comment?... 
Vous riez? 

MADAME DE PLIBYTLLE. 

Oui; ]e suis en belle humeur, vraiment ! 

M. DE PLIHYILLE. 

Mais encor, dites-moi quelle raison soudaine?... 

MADAME DE PLINVILLE. 

Cette raison , monsieur, c'est que j'&i la migraine. 

MADAME DE ROSELLS. 

Cette migraine-là vient bien mal à piopos. 

MADAME DB PLINVILLE, d madame I^ôiiK 
Aussi, dès le matin il trouble mou rcpott 
Il fa j^ un bruit!... 
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IL DE PIINYILLI. 

Qui? moi? 

SCÈNE VI. 

I.CS MÊMES, ROSE. 

• «OSE accourt , 

MoMsiEVB, mademois • 
Va Tenir à l'instant. 

MABAME DE PLIVYILLS. 

Onn'a pas besoin d'elle, 
n o s E. 
CoRiment ^ . . . 

MADAME DE ROSEtLEri ' 

On ne part point. 
nosE. 

£t la joli banian? 
Où d^eunerar^-on, en ce cas? 

MADAME DE PLINYILLE. 

Au di&tea^. 
(À madame de Roseiie,) ' 
Tenez-vous? il s'agit d'une affaire importante : 
J e reçois de Paris des étoffes. . . 

MADAME DE VOSELLE. 

|\la tante..., 
Yoiis avex plus de godt..^ 

MADAME DE PLINVILLE. 

Le mien est peupptantuiiy 
D'aocoid ; nais deux avis valent todiours mieux ^'un. 
Ma fille U-d^sauf ast d'une insouciance ! .,. 
Je soja prête Tinft fi»is à perdre padeoea. 

«7. 
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M. DE PIIVYILLE. 

Elle fait la méchante. 

MADAME DE ROSELLE. 

U me semble , entre nous, 
Qu'au fond l'essentiel est le choix d'un époux. 

MADAME DE PLIBiyiLI.E. 

J'en conviens : mais ce choix est une afiàire faite ; 
Et de ce côté-là ma £Ue est satisfaite. 
Venez donc 

M. DE PLISrviLLE. 

Un moment. i 

MADAME DE PLIDYILLE. 

Eh ! oui , pour babiller 
Restez ici , monsieur; nous allons travailler. 

MADAME DE nOSELLEk 

Mon oncle , dans le port faites rentrer la flotte. 

SCÈNE VII. . 

M. DE PLINVILLE, ROSE. 

M. DE PLIiryiLLZ. 

( En riant,) {A Rose.) 

Ah ! la flotte ! il est gai. Te voilà toute sotte ! 

nosE. 
J'en pleureroîs. ' 

M. DE PLINYILLE. 

Ma femme a de fâcheux instants... 
Heureusement cela ne dure pss long-tempai, 

BOflE. 

Mais cela recoiMnence. 

M. SE PtI5TILLE. 

Elle crie , elle gronde ; 
Mais c'est la femme, au jibnd, la meillcnre dtt monde. 
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BOSE. 

• • < 

A cela près, pourquoi ne part-on pas, monsieur^ 

ai. DE FLIlfVlLLE. 

Ala femme a la migraine ; et Ton n'est pas dliumenr) 
Quand 011 souffre... D'ailleurs le temps, je crois, se brouille. 
i Regarde. 

BOSE. 

Vous riez si bien , lorsqu'on se mouille ! 
L'autre jour encore... 

M. PE YLIIfYÏLLE. 

Oui ; mais un temps pluvieux 
Ruiroit à ma santé. 

BOSE. 

Vous ètetf beaucoup mieux 
Ce mê semble , motosîenr^ 

M. DE PLIHVILLE. 

Oui , vraiment , 2i menreiUfl ; 
7e me sens chaque Jour mieux portant que la veille, 
Et je vois revenir les forces , l'appëtît. 

BOSE. 

Hai... TOUS avn été bien malade. 

M. DE »LIVVILLE. 

On le dit. 

■ OSE. 

Veot en donieriaE? 

V. DE PlIVVtLLE. 

Von ; mtts , voit-tn , chère Rose , 
D'honneutr ! {e n'ai pas , moi , senti la moindre ehoie. 
J'étois dans un profond et morne aocableDient, 
liais qui ne me fiôsoit soafiHr aucunement. ' 

■ OIE. 

Ah! ah! 
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M. DE PLI5TILLE. 

Notre machine alors est engourdie, 
Et c'est un vrai sommeil que cette maladie. 
Mais , en revancbe aussi, que le réveil est doux ! 
Nous renaissox^ alors, et le monde avec nous. 
Vous vivez par instinct ; moi je sens que j'existe. 
J'éprouve une langueur, mais elle n'est point triste ; 
Et ma foiblesse même est une volupté 
Dont on n'a pas d'idée en parfaite santé : 
La santé peut paroître , à la longue, un peu fade ; 
Il faut, pour la sentir, avoir été malade. 
Je vpudrois qu'à ton tour tu pusses l'être aussi, 
Et tu verrois toi-même... 

B08E. 

Ah ! monsieur , .gn^d merci 
Tomber malade , moi 2 

M. SE ^Lf^YILLE. 

Ce seroit bien doijoa^age. 

»0»E. 

Et puis si je mouroîs?. . 

M. DE PLIBYIL!.!.. . ^ 

Bon ! meoit-oD à ton ftge? 
Tu me vois!... 

BOSE. ^ 

Vous vivez , nous sommes tous cf^i^tents : 
Mais, monsieur, je m'ar|rête en ce lieu trop long-temps. 
le m'en vais , de oe pas i trouver medemoiselle : 
Car le inoins que je p^is , je me séparç d'elle. 

^, DE. ^Linyi^iE. 
Cestbien&i^. , ... 

(Rose sort,) 
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SCÈNE VIIL 

M. DE PLINVIL'LE,iftf/. 

* 

CEïtE Rose est une aimable enfant, 
die «100 8tf maîtresse , oh ! mais si tendireniient l 
Dès sa première enfance, auprès d'elle nourrie, 
On la prendroit plutôt pour une sœur chérie. 
Eh bien ! pour un peu d'or, voyez quelle douceur ! 
A ma fille je donne une amie , une sœUr : - 
On est vraiment heureux d'être né dans l'aisance. 
Je suis émerveillé de cette Providence , 
Qui fit naître le riche auprès de l'indigent : 
L'un a besoin de bras , Vautre a besoin d'ai^ent ; 
^nsi tout est si bien arrangé dans la vie , 
Que la mioidé dii monde est par l'autre sefrie. 

SCÈNE IX. 

M. DE PLINyiLLE,PICAKD. 

riCABD, 

Bm arrangé pour vous ; mais moi j'en ai souiièrt 
Pourquoi ne suls-je pas de la moitié qu'on sert? 

M. DE PLISYILLE. 

Parce que tu n'es point de la moitié qui paye. 

picaud. 
Et pourquoi, par hasard , ne fiiut-il point que )'aya 
De quoi payer? 

M. DE PLINVILLE. 

Eh 2 mais , pouviooa-nous être tous 
akfaes? 

PICAIID. 

Je pouvois , moi , l'être auasi-^Men que vous* 
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M. DE FLinyiLLE. 

Tu n« Tes pas , enfin. 

PICASD. 

Voilà ce qui me £lche. 
Je remplis dans ce monde une pénible tâche, 
Et depuis cinquante ans. 

M. 'OE PLIVYILLE. 

ITu devrois , eu ce cas, 
Être fidt au serrioe. 

PICABD. 

£h ! Ton ne s' j fait pas. 
Lorsque je reux rester, vous voulez que je sorte ; 
Veux-]e sortir, il faut que je garde la porte. 
Vous êtes maître enfin, et moi je suis valet i 
Je dois aller, venir, rester, comme il vous plaît. 

M. DE PLIHYILLE. 

iTu n'en prends qu'à ton aise. 

PICABD. 

Oh!... 

M. DE PtlNTIlLE. 

L'on te considère , 
Et tous mes gens ici te traitent comme un père. 

PICABD. 

Et je sers toul le monde. 

M. DE PLIVTXLLE. 

Eh ! cela n'y fait rien r 
Sois content de ton sort, ainsi que moi du mien. 

PICARD. 

Je n'ai point, comme vous, l'art de m'en faire accroire*, 
Et ne sais point voir clair, quand la nuit est bien noire. 

BL DE PLIHVILLE. 

Je suis donc bien crMule? 
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PICARD. 

On vous Tol^ à Tenvi ; 
Et tom Tou», croyez, vous, par^tement servi? 

H. DE PLXNVII.LE, riauL 

En vérité? 

PICARD. '• 

Olï«t voiû , on pille , ion plenre ;^d gronde • 
I Vous trouvez tout cela le plus joli<4u monde. 

M. DS tLlTUVlLIilL, 

Mais je ne sàvois pas un mot de tout ceci. 

I PICARD. ' 

On vous battrait enfin; Vous diriez, ^ratid mtrci, 

Mt'DE PLIRTILLE. ■ 

Le bon Pieaifd a donc le petit mot pour rire? 

p I C A R D , eM 5'e» af/a'tf' 
Oui , je sais fort plaçant. 

M. DE PlIiryiLLE. 

Tu n'as plus rien àidite? 
prcABD, enroué a force de s'être échauffé. 
Eh ! je sors. > • . • 

' M» DE PLlVTIlLlb ' 

où vas-tu?. 

• PICARD. 

t Du matiti jusqu^au scnr. 

Ne fattt'il pas courir? \t ne saurais m'asseoir : 
Madame , à tous monients , m'envoie à ce village ; 
Et., pour jejie sais «pioi : dès le matin , i'«iicage. 

M. DE PLXHVILI.E. 

AUooa , va r mon ami 

PICARD. 

Voilà bien leurs propos î 
^a, mon ami! pour eux, ils restent en repos. 

(It sort. } 
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. SCÈNE X. 

V 

Ttt. DE PLINVItLÈ, seul. 

PiCABD est un peu brusque, il faut que j'en coqvieonc. 
Chacun a son humeur, après tout : c'est la sienne. 
Je dois quelques égards à ce y ieu^ servliçitic» 
il m'est fort attaché, iqalgxté son ait groudeur^ . 
C^ bon Picard est las de servir, h l'emendre ; 
Et cependant aii.sapt si je Touiois le prendre , 
Je l'attraperois bien : car, j'ai cela de bon , 
Je suis aiooé , chciri dje.VHite ma maisoD» • . 

(Il s* arrête un tnontet^t., comme psmr se recueillir.) 
Quand j'y songe, je suj^ bien heureux! je svHslhomme, 
Européen , François ,. Tourangeau , gentilhomme : 
Je pouvois naître Turc , Limousia , paysan. ; 
Je ne suis magistrat » {^^erricr ni courtisan ; 
Non : maùl je siàiiT seiglle^r d'une lieue à la ronde. 
Le ch4teau.de PliaviUo est le piuà beau d|jt monde. 
Je suis de mes vassaux respecté comme mi roi^ 
Adoré comme un fî^ : il n'est autour de moi 
Pas un seul pauvre, oh! non; mes. Toiains tue chérissent; 
Mes fermiers sont heureux, et même ils s'enrichissent. 
J'ai , du moins je le crois, une agréable humeur ; 
Trop ni trop peu d'espnt 4 et surtout un bon cœur. 
Je suis heureux, époux , st père de famille. 
Je n'ai point de garçons : mais, aussi quelle (îUe ! . 
J'ai de bons vieux amis , des serviteur* zëlés. 
Je te rends giàce , ô ciel ! tous mes vfœux toot. coniblé>. 
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SCÈNE XI. 

Il DE PLINVILLE, M. DE MOR'lJSiyAî* 

M. DÉ PLinyiLLE. 

Ab ! boniour, mon ami. ^ ' . 

M. 02 MOBIWVAL. 

Bonjour, je vous salue. 

M. DE PLIHYILLE. 

Tous venez à propos : je pasaois en revue 
Tenu nies sujets de joie. . '.■ 

" ' "' if. b£ MôiifvvAt. 

• ' ' "Etniog tousmesdiagrins. 

V. DE PJLtfiVILLE. 

Je songeoîs oomnit ici mes jônrs sont purs , seiieius. 
Que ne puîe-je me croire heureux comme vous fiiileil 

.Ml DE PXI|l?tLLC. 

Mais il ne tient qp!k ymu de la croire ; vous rétcs.> 

M. DE MOKIKTAL. 

Heureux, moi? s^ns svLJet met peients m'ont bai ; 
Par des gens que j'aimois , je me suis vu trahi. 

M. DE PLIUTILLE. 

Ooblicz^les ; songez à l'anii <pû tous reste. 

M. DE MOnXRVAL. 

Puia-je oublier encor cet accidetitYanestse , , 

Qui me priva d'un frère , hélas ! que j'adorois ? 

M. DE PLINVILLE. 

Je voua en tiendrai lien. 

M. DE MGR IN VAL. 

Pais, quatre mois apiës, 
le devins veuf. Dès-lors isole, sans fatuille... 

Théâtre. Con. en vrra. l \ Z8 
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M. DE PLINVILLE. 

Mais, si vous n'étiez veuf, vous n'auriez pas ma fîUe.i 

M. DE MOniMYAI.. 

JeKavoue. 

H. DE PLINYILLE. 

A propos , ma nièce a désiré 
Que de huit jours au moins l'hymen fût différé. 

M. DE mohihyal. 
Et pourquoi donc? 

M. DE PLINYILLE. 

• r 

Sa sœur en ces lieux doit se renclre 
Dans huit jours : je ne puis m'empêcjier de l'attendre. 

M. DE MQBIHYAL. 

Mais elle ne devoit pas venijr. . 

M. D^.Vl.LflY.ILfcE. 

Il est .vrai {< 

EH« a. çbu)gé d'avis. ;>...:. 

Mon«]B>,<»drflai 
li'est point Qatucel. k ' 

Bon! ' < '. 

«. DE MOUtHYAL. 

Je crains cpielque mystère. 

M. DE PLINYILLE» 

ÀTautreJ 

M. DE MÛRINYAL. 

J'ai, je crois I le malheur de déplaire 
A Yotrt nièce. 

M. DE PLISVILLE. 

Çh ! mais , vous êtes singulier. 
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Ma nièce fait de vous un cas particulier. 
Et d^aiUenrs il suflit que ma fî|!e vous aime. 

M. DE MOniN'VAL. 

Mais étes-yous hiea sûr qu'Angélique eUe^aiéme? ... 

M. DE PtlHVlLtE. 

Eb ! puisqu'elle consent h vot» donner sa main. «9 

ttr. D2 voUirval. 
J'ai peut* qu'elle ne fontte à regret cet h^rmen. 

M. DE PLIRTII.LE. 

Vos frayeurs, entre nous ^ ne sont pas raisonnables. 

M. DE MORIUVAL. 

Si Eût : je ne MJtis point de ces gens fort ainf ablel t 
Je ne suis plut très jeune. 

M. DE PLIHTIILB. . 

Avez-vous cinquante ans? 

M. DE MORIIIVAL. 

Non, pas encor. 

M. DE PLINYILIE.' 

Eb bien ! ce n'est plus le printemps j 
Mais ce n*est pas Tbiver. Ma fille est douce et sage^ 
Elle aimera bien mieux un ^poux de votre âge. 

M. DE Mon ID VAL. 

Je ne sais. .. cependant elle me parle peu. 

M. DE PLIRVILLE. 

Elle n'est point parleuse, et j'en rends gr&ce à Dieu. 

M. DE MORIHVAL. 

Je ne lui trouve pas cet air satisfait, tendre... 

M. DE PLiiiyi;,LS 
Écoutez ; à notre âge , il ne faut pas s'attendre 
A des transports d'amour. . . 

U. DE MOBIVVAL. 

Non, mais... 
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M. DE PLISVILLE. 

■ 

Vous loi plaises , 
Voutt avez son estime : eh bien ! vous l'épousez. 
Je Tais TOUS confier le bonheur de ma fille , 
Kt nous ne ferons plus qu'une seule famille. 
Déjà d^uis long-4emps nous étions bons amisi 
Séparés par l'humeur, par le oœur réunis. 
Vous me grondez toujours , et toujours je vous aimt; 
Vous me convenez fort, je vous conviens de même. 
Vous avéi , comme moi , naissanoe , bien , santé : 
Il ne vous manque plus qu'un peu de ma gaîté ; 
Mais c'est tau beau secret que vous allez apprendre ; 
On doit devenir gai , quand on devient mon gendre. 
{li prend Morinvai sous le bras, et sort avec iutJ 
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SCÈNE I. 

AL BELFORT, seui. 

Que mon sort est cruel ! Que de maux j'ai soufferts : 
L'avenir m'en prépare encor de plus amers. 
|9on , je ne puis jamais être heureux ni tranquille. 
A|i \ je devrois quitter ee dàugerenx asile ; 
Je )e veux, et pourtant j'y reste xnalgrë moi. 

{Il rave,) 

SCÈNE IL 

MADAME DE ROSELLE, M. BELFORT ». 

MADAME SE fiOSZhLZ, de hht , à part. 
Il doit être en ces lieux. Oui , c'est lui que je \oi ^ 
Profitons du moment. Avec un peu d'adresse , 
De ses secrets Uentôt je me rendrai maîtresse. 
A son ftge on est franc , facile h pénétrer. 

(Haut , a Belfort,) 
Ah l je n'espérois pas ici vous rencontrer, 
RtoDsiour Belfoit. 

M. BELFOBT. 

Madame !. . . 

MADAME DE 1I08ELI.E. 

Excuses , je tous prie ; 
Je ir^KiU* quelque douée et tendre râverie. 



* Cette soèoe est de non ami Andrieux. (Nptè fie Cuu* 
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M. Bet^FORT. 

à 

Vous m*hoDOrez beaucoup , en daignant la troubler. 

MADAME DE RO&ELLE. 

Moi je serai fort aise aussi de vous parler; 
Soyez persuadé qu'à vous je m^intéresse : 
Jfe vous crois l'âme honnête et pleine de n<Alesie. 
Vous avez de l'esprit., 

M. BELFOBT. 

Ab ! madame. 

MADAME DE B08SLLC 

Je reiui 
Xfoc nous fassions ici tonnoissance tous deux. 

M. BEI.FOBT. 

Madame, un tel discours et me flatte et m'oblige. 

KADAME DE BOtEtLE. 

Oui , je veux tout-à-fait vous connoitre , vous dis- je. 
Vous pouvez zne parler sans nul dé;;uisement. 
Que faites-vous ici? repondez franchement. 

M.' BELFOBT. 

|A<M? j'y suis secrétaire, et fort content de l'être. 

MADAME DE B08ELLE. 

Voilà tout? 

M. BELFOBT. 

Voilà tout. 

MADAME DE BOSELLE. 

Vous êtes bien le mattre 
De ne paa m'avouer, monsieur, tons vos secrets : 
Mais , tenea', je les sais , ou du moins à peu prcSb . . 

M. BELFOBT; 

Que savez-vous? 
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MADAME DE m OS EL LE. 

En vain vous voudriez me taire 
Que vous n'êtes point &it ppvr être secrétaire. « 

M. BELFOnT. 

Sur quoi le jugez-vous? 

MADAME DE BOSELLE. 

G'est que j'ai de bons yeut , 
Jje talent d'observer, et l'esprit curieux. 
Un geste, un seul regard en dit plus qu'on ne pense. 
Et puis, quelqu'un peut*4tre a votre confidence : 
On Buroit pu savoir par des gens bien instmits.,.. 

M. BEI.FOBT. 

oh ! nofi t je réponds bien qu'on ignore où je suisi. v 
Mon père, dans le monde, est le seul qui le sache. 

MADAME DE BOSELLE. 

Ovu? j'avois donc raison. Ici monsieur se cadie : 
Vous allez admirer ma pénétration. 
Yods êtes, je le vois, né de condition. 

SI. BELFOBT. 

Qui peut vous avoir .dit?«. quelle surprise extiémc f 

MADAME DE BOSELLE. 

Faut-il vous raconter votre histoire à vous-même? 
Votre nom de Belfort est un nom supposé. 

M. BELFOBT. 

Vont le savez? 

MADAME DE BOSELLB. 

Ici, TOUS êtes déguisé. 

M. BELFOBT. 

Dégoût? point du tout. 

MADAME DE BOSELLE. 

Pai quelle fiwtaiaio 
Atcs-vous aeeepirf cet lonploi, je vous prie? 
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M. BELFOmT. 

Mais , par nécessité. 

MADAME DE BOSELLE. 

Vous plaisantez, comment? 
Votre père a da bien? 

M; BELFOBT. 

Oh ! non , certainement. 
11 en avoit jadis; mais un revers funeste... 

MADAME DE AOSELIE. 

Allons : dispensez-moi de vous conter le reste. 
Vous voyez que je sais votre Iristoire bmcx bien. 

M. BELFOIVT. 

Je vois que vous savez très peu de cboad, ou nen. 

MADAME DE BOSELLE 

Oui-da ! Von^ me piquez. Eh bien ! voulez^vous faire 
Entre nous un accord qui ne peut vous déplaire? 
7e vais vous dire encor quelque chose en secret. 
Si je me trompe , à vous permis d'être discret. 
Vous ne m'avouerez rien. Mais si , par aventure , 
Je ne vous dis ici que la vérité pure ; 
Alors , promettez>moi de ne me rien cacher. 
Il £iut y consentir y ou vous m'aUez £kher. 

M. B£X.FQBT. 

Eh bien ! j'en cours le risque , et j'y consens , madame. 

MADAME DE BOSELLE- 

Voici donc mon secret : c'est qu'au fend de votre ftme 
Vous Himez ma cousine , et que vous combattez 
En vain un sentiment... 

M. BELFOBT.' 

Ah ! madame v arrêtez : 
Comment aivez-vous pu deviner que je l'aime , 
Tandis que je Toulois le cacher à moi^fnâme? 
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BlADAME DE BOSfLLE. 

C'est donc là le mojren de tous £ûre parler? 
J'en étois sûre. 

M. BELfORT. 

Ah Di6u ! vous me faites trembler. ' 
Ce secret qu'en mon cœur vous venez de suxprendre , 
Gardez-le^nioi du moins. Je vais tout vouls apprendre , 
Madame ; vos bontés ont su m'encourager. 
Vous lirez dans mon coeur, et vous m'aliez juger. 
•Vos conseils guideront mon inexpérience , 
lit vous offensez pas de tant de confiance. 

MADAME DE BOSELLE. 

M'en offenser, monsieur, moi qui veux l'obtenir? 
Non ; en me l'accordant, vous me ferez plaisir. 
Mais quoi ! si vous voulez qu'en ceci je vous serve, 
Il faudra mie parler franchement, sans réserve. 
On vous nomme? 

M. BELFOBT. 

Dormeuil. 

MADAME DE BOSELLE. 

Dormeuil ! Eh ! m9is je crois 
Que nous avons beaucoup de Donneuil en Artois. 

M. BELPOBT. 

J'en suis. 

MADAME DE BOSELLE. 

Bon ! en ce cas je connois votre père , 
la l'ai vu fort souvent. C'est un bon militaire , 
Fort estimé , rempli de courage et d'honneur : 
Mais il aime le jeu , dit-H>n , à la fnreur ; 
Rt cette passion, aujourd'hui trop commune, 
A dérangé, je crois, tout-à-feit sa fortune. 
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M. BELFOfet: 

Il esi rrai : vous savez doù vient tout moD malhenr; 

Vu père que j'adore , en est le seul auteur. 

Je sais qu'il m'aime , au fond, et je lui rends justice. 

Il m avoit, jeune encor, fait entrer au service : 

Mais, privé de secours , y pouvois-je rester? 

Manquant de tout , madame , il m'a fallu quitter. 

J'ai fui. J'ai cru devoir » bonteux de ma misère, 

Déguiser ma naissance et le nom de mon père. 

Je vins ici : mon cœur y perdit son repos ; 

Et c'est là le dernier, le plus grand de mes maux. 

MADAME DE B-OSELLC. 

A ma jeune cousine avez-vous fait connoître 
Votre amour? 

M, BELFOBT. 

Ah ! jamais. Moi, le laisser paroître \ 
Hasarder un aveu ! j'etois loin d'y penser. 
A la fuir dès long-temps j.'aurois dû me forcer. 
Souvent j'allois partir ; un charme involontaire 
M'a retenu pxès 4'elle : au moins j'ai su me taire ; 
Trop heureux de songer, quand je vois sa froideur. 
Que je n'ai pas troublé sa paix et son bonheur ! 
Mais on vient : c'est monsieur. Il &ut que Je l'évite, 
Il poorroit voir mon trouble. 

MADAME tZ B08ELLE. 

Eh quoi f partir si vite? 
(Il va pour sortir,) 
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SCÈNE III. 

s PLI 



m. belfort, m. de w.iiîvïlle , madame dr 

k4ei>le. 



jf. DE »1IHTILL£, h M, Beifort, 
Bov^. TOUS yjoiu retirez en me yoyAnt? pourquoi? 
Eh mais, ne Eûtes point d'att«Dtion à moi. 
Du matin, fiisqu au aoir je viens , je me promène ; 
Vert œ lieu-<ci , surtout, un penchant me ramène. 

MADAME DE BOSELLE. ' 

J*y yiens souvent aussi C'est un joli berceau , 
Solitaire, et pourtant -très voisin du ahâteau. 

M. DX pliuyille. 
Vons-mémej cher Beifort , c'est ici , ce me semble , 
Qae TOUS et votre élève étudiez ensemble. 

M. BELPOftT. 

Oui, monsieur, très souvent. 

M. DE PLIVriLLE. 

Et vous avez raison. 
Voici, je crois, bientôt l'heure de la leçon. 

(A madame de Roseiie.) 
Angélique est savante : elle lit les poètes. 

{A M. Beifort.) 
Moi je l'ai toujours dit : jeune comme vous l'êtes, 
On enseigne bien mieux ; rien n'est plus naturel. 
Vous êtes, sans mentir, un bienheureux mortel! 
Vous avez pour élève une jeune personne , 
J'oae le dire , aimable , aussi belle que bonne. 
Vous habitez d'ailleurs !e plus charmant pays !... 
It vous traite aussj bien qu'on traiteroit un (ils. 
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n est tisë de voir que ma femme vous aime. 
ChaciHi en £dt autant; et ma fille elle-même, 
Quand on parle de vous. . . 

M. BZhFonfÊ très ému. 

Eue me fait honneur, 
Monsieur... assurément... je sens tout mon bouhetir. 
Je ne puis exprimer... Pardon, je me retire. 

M. ne PLISVILLE. 

Allez, fentends fort bien ce que œla veut dire, 

MADAME D7 ROSEtLE, à part. 

Ah ! mon cher onde, moi je l'entends mieu;i que von^ 

SCÈNE IV. 

H TfE PLINYILLE, MADAME DE ROSELLE. 

U, DE PLI«VIL£E. 

IsrinESSANT jeune homme ! il s'éloigne de nous, 
Tout pénétré de joie et de reconnoissauce. 
Je suis charmé d'avoir £dt cette coiinoissancc. 

MADAME DE ROSELLE. 

De sa réception on ma £ût le récit : 
Il est {faisant 

M. DE PLIKVfLLE. 

Toujoiu-8 cela me réussit. 
Je suis, sans me vanter, bon physionomiste ; 
Et je ne pense pas que depuis que j'existe... 

MADAME DE nOSELLE. 

Vous prîtes cependant un laquais l'an passé. 
Pour vol , presqu 'aussitôt , ma tante l'a chassé. 
Vous aimiez , m'a-t-on dit , sa physionomie. 

M. DE PLI5VILLE. 

oh ! l'on peut se tromper une fois en sa vie. 
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Mais tu vois sur Belfort si |e me suis trompa l 
Dès le premier abord sa candeur m'a frappa 

MADAME D^ BOSELLE. 

Oui, moi-même, en effet, dès lu première vue, 
Son air modeste et franc pour lui m'a prévenue i 
J'en conviens. 

M. DB PLIRVILIX. 

Je le crois. Il suffit de le voir. 

JSADAME DE ROSELLE. 

Mais, entre nous, pourtant, j'aurois voulu lAVoIr.f» 

K. DE 1PLINVILLB. • 

Savoir? 4|uoi? 

MADAME. DB BOftELIiIr 

M'informer... 

H. DB SlflHVI^LB, 

Si Belfort est liioDQéte 2 
Me pnSserve le ciel d'une pareille enquête ! 
Loin de moi les soupçoqs et les çertifioata ; 
Gela répugne trop à des oonirs dâicets. 
ht charme de la vie est dans la oonfiiince. 
J'en ai £mc, mille fois, la douce eipërience i 
Chaque jour je l'éprouve fiu sujet de Belfort; 
Va y les honnêtes gens se connoissent d'ahordL 
Un certain... ou plutôt, veux-tu que je te dise ? 
Je fvois fort , et toujours ce fut là ma devise , 
Que les hommes sont tous, oui, tous, honn^'^tcs , hoiu. 
On dit qu'il est beaucoup de mëdiants, de fn])oiis ; 
Je n'en crois rien ; je veux qu'il s'en trouve pf m-cirâ 
Un ou deuB ; mais ils sont aisés à reconnoîtrc : 
Bt puis, j'aime bien mieux, je le dis sans détours, 
Être une fois'^ trompé, que de craindre toujours. 

Tli«£tr«« Comt ea v«"* l4* ^9 
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UAVAUti tft nos ELLE. 

Eh ! qui de vott» trotti{>er poturoit être c«paU« ? 
Tous êtes pour cdla trop bon et trop aimable. 
Je me sens attendrie ; il se!table , auprès de vous , 
Que je respire un air et plus came et plus doux. 
Mais queV{u*un vient, je crois. 

M. DP PLinriLtE regarde. 

C'est ma chèie Angélique. 

MADAME DE BOSELLE. ' 

Voyez f a'est-elle pas sombre , mélancolique ? 



M. DE PL IN VILLE. 



Non.. Ma fille toujours a l'esprit occupé. 

Elle pense à Tanglois, ou je suis bien trompé. 

bIADAHB DE ROSELLE. 

Elle marcbe â pas lents. 

Bi. Afi pLiiryitrLB. 

Oui , sa démarche est sage< 
Quelle aimable candeuf fcriHe war son tisags ! 

MAS'AMS Vk ft9»Efi]l£. 

Elle ne nous voit pds^. 

• M. BK >vit9rit.%n* 

Oh ! ee bois e«t cbarmaiff. 
Nous allons y- Dons fenoasi «aM boim voir ê&alumêm» 



0m 
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SCÈNE V, 

MADAME DIE ROSELLE , M. DE VUJiYïll^ , 

AISGÊUQUE. 

{Angélique vient sur le théâtre, et rév£j sans voir swt 

père ni sa cousine.) 

M. SE Plihyille s'avance doucement derrière etlém 
▲« G 1&L19VC ! Asgëlicpe ! 

Ah ! mop pèK ! ah ! madame f 

M. DC PLIHYILLE. 

Ce cri-là m*est allé jusqnes ani fond de l'ftme. 

MADAME DE BOSELLE. ^ 

EoDJoar, mon cœur. 

M. DE PLISVILLE. . 

Bon)our. Quel teint fraii et venneiU 
l'ai cependant dorfiM d'un tfès l^r aommeil. 

M. DE PLIHYILLE. 

Léger, mais calme et dons, celui de finnocence. 
C'est aussi le sommeil de la convalescence. 
Mais je suis un peu las : depuia le de'jeuaé» 
Je court. Asseyoufl-Doua» 

(Il $*assiéd*} 
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SCÈNE VI. 

MADAME DE ROSELLE , M. DE PLINVILLE , 
ANGÉLIQUE j MADAME tœ PLINVILLE. 

ifADAME DE PLIBVILIE. 

Je lavoir deviné. 
Ge bosquet déviendra salon de compagnie. 
Et moi, je reste Isetde : avec moi l'on s'ennuie. 

WADAME DE B08ELX.E. 

A la campagbe on peut quelquefois se quitter. 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Fort bien. Mais vous , monsieur, allez donc visitée 
\oB ouvriers. 

M. DE ÏLINYILLE. 

jy vais. J'aurois été bien aise 
De rester : mais , pour peu que cela te déplaise , 
Je pars. Puis , fafaue à voir ee^ pauvres malheureux 
(Travailler en chantant. Je raisonné avec eux. 

MADAME DE FIINVILL'E. 

Et vous les dérangez.' 

M. DE PLINTILLE. 

Voyez le grand dommage ! 
Cela les désennuie : ils font assez d'ouvrage. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Mais allez donc, enfin. 

M. DE PLlHVÏLtE. 

Eh ! calme-toi , bon Dieu ! 
Ce ton-là, tu le sais, m''épouvànte fort peu : 
Si je cède souvent, va , ce n'est paa, ma chère | 
Que je te craigne ; oh non ! c'est que j'aime k te plaire. 
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MAOAKJB DE BOSELLE. ' 

Eh ! noils le savons bien. 

(1/ s*en va, se retourne, envoie un baiser h sa femme^ 
sourit à sa nièce et à sa pile, et sort gâtaient.) 

SCÈNE VIL 

IfADAiHE DE ROSELLE « MADAlt^E Dp! PLIITVILLE, 

ANGÊLIQUa 

MADAME DE PLIHVILLE. 

C'est un cœur excdlent : 
Maïs, si (jnelqu'un ici n'avoit pas le talent... 

MADAME DE BOSELLE. 

"Vova l'avez ; car k toutma tante sait sullire. 

C'est un coup<l'œil ! un tact ! . . . Pour moi , je vous admire. 

Mais j'aime bien mon oncle. U est si gai I 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Fort bien : 
Mais cette gaîté-ïà , pourtant, n'est bonne à rien. 

MADAME DE nOSJiCLLE. 

I 

Elle est bonne pour lui , du moins. 

MADAME DE PLINYILLE. 

Le beau mérïtiéT 
Cette indulgence enfin , sa vertu fatorite. 
Fait que tout va de lïial eh pis dans sa maison : 
Trouver tout bien , ainsi , sans'rtnde ni raison , ' ' 
C'est ne penser qu'à soi. 

MADAME DE Be^SfeLLE. 

Bon! 

MADAME DE PttllTti.t.B. 

. Un tel Optimisme , 
A parler firancbemenf , retsemUe i'I^goîsme. 

19. 
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MADAME DE BOSELtl. 

Égoisine? mon oncle un égoïste, 6 ciel ! 
il a , je vons l'avoue, un heureux naturel : 
Mais s'il prend très souvent ses maux en patience, 
Mcme gaiment, a-t-il la même insouciance, 
Quand il s'agit des maux et deé revers d'autrui? 
Quel est le pauvre enfin qui n'ait un père en lui? 
Je conçois , en %ffet , que mon oncle , à la ronde 
Faisant autant d'beureux, croie heureux tout le monde. 

{Regardant Angélique avec intérêt.) 
Il peut bien se trMnper sur le choix des moyens 
D'assurer son bonheur, et le bonheur des siens : 
Mais son intention est toujours droite et pure ; 
Et je souhaiterois à tel qui le censure, 
Et la même franchise et la mtoie bonté. 

MADAME DE PLINTILLE. 

Kb ! mais quelle chaleur ! it semble en Hrérité !... 

MADAME DE BOSELLE. 

Que du nom d'Optimiste en riant on le nomme ; 

Mais qu'on dise que c'est un honnête, ud cligne homme. 

MADAME DE PLISYILLE.. 

Qui vp)]^ jjit le contraire? 

AB<^tLIQI7E. ., , 

oh ! personne ; mais qupi ! 
L'entendre ainsi Ip^ esf ua plaisir pour moi, 
Je ne m*en défends pas. 

MADAME P^ fl'IVVILLf. 

Foi^ bien , mademoiselle , 
Mais la leçon d'wagfpisf quand <:omincncer«-t-elle? 

' AVaÉLIQUE.- 

Ve crojois rtneoativrSsàoMieiir Belftirt ici. 
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MADAME DE PLISVILI.E. 

Eli bien ! de son c6të, Bdfoit vous cherche aniti. 

AVGIÊLIQVE, voulant sortir. 
feyaîs... t 

MADAME DE PLIVTILLE. 

OÙ?, lé chercher au bout de l'avenue T 
Perdez tout votre temps en allée et venue. 
Je retourne au château ; je vais vous l'envoyer. 
Attendez-le , et songez à bien étudier ; 
Car vous vous mariez, dans quelques jours peut-être r 
U faudra bien «pi'alors vous vous passiez de maStra^ 

(Eiie sort,) 

SCÈNE VIIL 

MADAME DE KOSELLE, ANGÉLIQUE. 

MADAME DE B08ELLE. 

Je vous possède donc pour un petit moment.' 
On ne peut tous parler, ni vous voir seulement^ 
U semble , en venté, que tous fuyez ma vue : 
C'est cependant peur tous qu'ici je sui» venue, 

ANGÉLIQUE. 

D'un tel empressement mon cœur est pénétré. 

MADAME DE nOSELLE. 

Ea ce cas , prouvez-moi que vous m'en savm gr4i. 
De ma jeune cousine on me vantoit sans cesse. 
L'enjouement,' la beauté , la grâce , la finesse. 
Je trouve bien l'esprit , la grâce , les appas ; 
Mais , quant à Venjoiiement , je ne le trouTt pi«« 

AHOÏLIQUE. 

Vous ma flattez. Pour moi , s'il faut que je le disr^ 
Plus agréablement je tas d'abord surprise ; 
Car coot ce que je vois est encore att dewits.*. 
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MABAMB DE BOSELIE^ 

(E7e me lonez pas tant , et riez un peu plus. 
Faut-il donc vous prier d'être gaie à votre fige , 
Surtout quatre ou cinq, jours avant le mariage? . 
Le mari dont pour vous vos parents ont fait choix, 
Mérite vôtre amour, ou du moins je le cron. 

AHG^LlQUEii 

Il est fort estimable. 

MADAME DE BOSELLS^ 

Oh ! tout-à-fatt , ma chère. 
Et vous formez ces nœuds avec plaisir, ) espère? 

ANGÉLIQUE. 

Avec plaisir, madame? oui, c'en est un pour moi 
De contenter mon père ; il engage ma foi. 
Me donne à. son ami : j'obéis sans milrmure^ 

MADAME DE HOSELLE. 

Vous serez très heureuse avec lui , j'en suis sûreu 

(A parti) 
Pauvre enfant ! Ne laissons point faire cet hymen: 
■Mais j'aperçois Belfort. Suivons notre examen ; 
Sachons si , par hasard , ils sont d'intelligeAce^ 

SCÈNE IX. 

MADAME DE ROSELLE, AKGÉLÏQUE, 
M; BELFORT. 

MADAME DE BlDSELLE. 

On pourroit vous gronder d'un peu de n^ligence^ 
On vous tttend ici depuis long-temps.. ^ 

M. BELPOBT. 

^ardon« 
i'ai peut-être manqué l'heure de la leçon : 
Mais c'e^t que j'ai cherche long-temps mademoiselle* 




▲CT]S lï, SCÈNE IX; nnS 

Point d'ezeuse , monsieur. Je connois votre cèle. 

MADAME DE B08SLLE. 

Avez-Tous on livre? 

M. BELFOBT. 

Oui ; j'ai là Milton. 

MADAME DE BOSELLE. 

Eh bien ! 
Commencez la leçon. Que je n'empêche rien. 

(A part) 
Je vais les observer; 

ANGÉLIQUE. 

Mais... 

MADAME DE BOSELLS. 

Commencez, de gr&ce. 
7e n'entends point l'anglois ; mais j'ai sur moi le Tasitf. 
Je vais lire à deux pas. Allons, point de façon. 
{Etie se retire, mais ne va pas loin^ et pendant (a 

scène suivante, paroU de temps en temps à travers 

ie frui liage,) 

SCÈNE X, 

ANGÉLIQUE, M. BELFORT.' 
(Ils restent un moment sans rien dire,) 

AHOiLiQUE. 

Je vais mettre & profiC, monsieur, cette leçon. 
Car... que sais-je?.. peut-être est-^Ue la demièrtf. 

M. BELFOBT. 

Vous croyez?.. 

AITGÉLIQUE. 

Je le crains, monsieur. Votre éoolière 
Auroit epcor besoin de vos leçons, je croi. 
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M. BBLPOBS. 

Monsieur de'Morinval sait l'anglois Imeux qoiè mol ^ 
Et.. 

Je ne doute point du tout de sa science i^ 
Biais je doute qu'il ait autant de patience. 

M. BELFOKT. 

Croyez qu'auprès de vous on n'en a pas besoin. 
Sans doute , avec plaisir il va prendre ce soin : 
Puis il parle la langue , il arrive de Londre ; 
Et c'est un avantage... 

ANGléLIQUE* 

Oh i je puis vous r^ondre 
Que je m'apprendrai pointa prononcer l'anglois ; 
L'entendre hien, voilà tout ce que je voulois. 

ai. BELFOBT. 

Mais vous en êtes là : car enfin il me semble 
Que vous l'entendez... 

AHGÉLIQUE. 

Oui y quand nous lisons ensemble 
Grâces à vous, monsieur , je suis prompte à saisir; 
Vous enseignez si bien ! 

M. BELFOBT. 

J enseigne avec plaisir, 
Du moins : il est aisé d'instruire une personne 
Qui profite si bien des leçon» qu'on lui donne. ' 

AIVCÉLIQUE. 

Vous trouvez donc, vraiment, que je fiiis des progrès? 

M. BELFOBT. 

'Ah l beauoonp; 
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Cette étude a pour moi des attraits , 
Monsieur : j'ai tout de suite aimé la langue angloise. 

M. BBLPtfBT. 

Je ne suis point du tom siupris qu'elle vous pliHè , 

Mademoiselle : il est des Angloi^ à tous 

tJn tel rapport d'humeur, de sentiments , âe goûts I. .. 

Vous croyez?..: 

M. BEtPOBT. 

Vous arves beaucoup de lénln iktauièréi. 
Elles sont nobles , même elles sont un peu fiôres ; 
EUes parlent très peu , mais parlent à propos , 
fie médisent iarnais ; et dans leurs moindres mots , 
On voit replier toujours une sage rtserve. 
Voïlà leur caractère ; et plus je vous observe , 
Plus je crois voir ^'au vôtre il ressemble en tout poiut. 

A90ÉLIQUE. 

Je le souhaite , mais je ne m'en flatte point, > 

M. BELFOBT. 

Eh bien ! je trouve encore une autre ressemblance. 
Oui, d'elles vous avez jusqu'à l'indifiërence. . . 
Ah! pardon, je n'ai pas dessein de vous blâmer : 
C'est sans doute un bonheur que de ne point aimer; 
Mais vous leur ressemblez en cela davantage. 
Car enfin ^ cLacuu sait qu'elles ont en partage 
Un calme , une froideur.... et pimt-^tie un dédain 
Qui sait les préserver... 

AVotLtQVt, 

Oui , d'un penchant soudain. 
Mais elles ne sont pas toujours aussi paisibles. 
Souvent ces dehors froids, caclient 4es cœurs sensibles, 
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V 

où l'amour, en effet , entre d'un pas plus lent, 
Mais tdt ou tard allume un feu plus violent... 
Nous avons vu cela,; monsieur, dans nos lectures, 

M. BELFORT. 

Oui , nous en avons lu d'assez belles peiatnreftfil 
Mademoiselle lit avec goût, avec fruit 

AS&ÉLIQUE. 

^us oublions, je crois, la leçon : le temps fait. 

SCÈNE XL 

ANGÉLIQUE, MADAME DE ROSELLE. 

M. BELFORT. 

MAJDAME DE B08EI.LE. 

E H bien ! notre écolière est-elle un pea savante?) 

M. BELFORT. 

O'out-à-fàit' 

MADAME DE R OSEILE, 5aN5 frd^ (/'aj^CfatfW, 

La lecture étoit intéressante. 
Vous êtes attendrie, et votre maître aussi. 
Ce Milton quelquefois est touchant. Mais voici 
Rose... 

SCÈNE XII. 

LES MÊMES, ROSE; 

[Kota. Que dans la scène précédente on a dd obscurcit 
U théâtre, pour annoncer i'ora^e.) 

ROSE. 

Eh ! m^is > vençz donc. Il v^ faire un or^^ 
Terrible. 

AlI«il.lQU]t, 

Vn ora|;e? 
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BOfiE. 

Oii. Voyez ce gros nuage. 
▲hoélique. 
En eflèt , je n'avois pas fait attention.;. 
MADAME D£ RO8EI.1.S, ^/iem£/i^^ itiais toujours sans^ 

affe^ntion. 
Il est vrai , quelquefois la convei^ation 
Kous occupe si fort ! 

ROSE. 

AUonsHioùs-en bien vite. 

MADAME DE BOSELLE. 

EUe a taison. 

B o s ic. 
N'ayez pas peur que Je vous quitte.^ 
Mais j'aperçois monsieur, ah ! j'ai moins de frayeur. 

SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, M. DE PLI9VILLE.' 

M. BELFOBT. 

Le ciel est tout en feu. 

M. DE PLIHVItLE. 

Quel spectacle enchanteur !..; 
7e vais de ce tableau jouir tout à mon aise. 

MADAME DE BOSELLE. 

Mais comment se peut-il que ce tableau vous plaise? 

BOSE. 

Ah !, monsieui) sauvons-nous. 

M. DE FLIBTILLE. 

AUons , Rove , du cœur. 
Auprès de moi jamais peux-tu craindre un malheur? 
( Lu coup de tonnerre épouvantable») 
TWtlrc. Com. es vers. l4.. QO 
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TOUTES LES FEMMES. 

Ah dieu! 

Quel bruit if^réui ! 

M. I>£ PLXttTflLE. 

Le beau coup! il in*enflammet 
Vers la divinité cela m'^ve Tàme. 

ASOÉLIQXJE. 

Sans doute , il est tombé tout près did. 

M. DE PLIIIVIX.Lt. 

Non y non. 
Le tonnerre jamais ne tombe en ce canton. 
La gréle dans nos champs ne fait point de ravages : 
La rivière jamais n'inonde nos rivages. 

MADAME DE BOSELLE. 

C'est vraiment uù pays rare que celui-ci* 

SCÈNE XIV. 

kES>£MES, M. DE MORINVAL. 

M. DE morihyal. 
Votons , trouvesez^vous du bonheur à ceci ? 
Le tonnerre est tombé. . . 

M. DB PLIHVILLB. 

Bon ! où dtone 7 

M. DE MOKtSVAL. 

Sur lo grftDgt* 
Elle iest en feu. 

m BELFOBT, 

J'y conn, 

(h tort./ 
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Bl. DE PLIRVILLE. 

Je respire. 

M. DE M 0« IN VAL. 

Qu entends-je î 
Vous TOUS réjouirez encor. de ce iléf^u? 

M. DE 'PlinVIKLE. 

Pourquoi non? il pouvoit tomber sur le cbât^au ' . 

(Ils sortent tous.) 



> Quoique ce trait ^it toujours paru faire ^aisir, je 
n'en ai jamais été très content. Je regrette de n'avoir pat 
connu plutôt l'excellent roman de Goldsmith (le Minisue 
de Wakeâeld). J'aurois pu faire usage d'un passage où il 
est question aussi d'incendie , mais où TOptimiste Prime> 
rose est bien supérieur au mien. Il craint quelque tempt 
pour ses en&nts , s'agite , se dévoue , les sauve enfin ; et , 
voyant d'un coté sa femme et ses eniants hors de danger, 
et de l'autre sa maison en proie aux flammes , il s'écrie : 
K Tn peux brûler, ô ma maison ! j'ai sauvé les meubles 
a les plus précieux. » Qui ne sent l'énorme difierence 
jqa'il y a entre ce trait sublime , et une aailUe qui fait rir« 
seiilfmem?(2\^ofe de V auteur,) 



riV DU lECOVD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

M. DE PlilNVILLE, ROSE. 

M. DE PLI5YILLE. 

l^E ssoleîl reparoit. L'herbe est déjà plus verte : 
Chaque fleur se ranime , et la terre entrouverte 
Exhale un doux parfum. I9'est-il pas vrai qu'on sent... 
Un calme... une fraîcheur... un charme ravissant? 
Car il en est de nous ainsi que d'une plante. 
Oh ! que voilà , ma chère , une pluie excellente t 
Nous avions grand besoin de cet orage-ci 

BOSE. 

Mais la grange est détruite. 

H. DE PLIiryiLLS. 

n est vrai , mais aussi 
J'ai sauvé l'ëcutie : elle ëtoit presque neuve. 
Je le dois à BelforL J'avois plus d'une preuve 
De son bon cœur ; mtSs quoi ! c*est un brave , vraiment 
As-tu vu comme il s'est exposé hardiment? 

BOSE. 

Je ïe crois bien. Aussi s'est-il blessé. 

M. DE PLIBYILLE. 

Quoi, Rose? 

BOSE. 

n s'est brûlé la main. 

M. DE PLZ5YII.LE. 

Je sais, c'est peu de choit. 
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BOSE. 

Peu de chose? 

H. DE FLIiryiLtE. 

n m'a dit que ceU a etoit rieo. 

B09E. 

U nie l'a dit a^usi ; mais moi , je ▼oyois bien 

Qu'il Soafiroit , et beaucoup ; car, à cette nouvelle , 

J'étois vite accourue avec mademoiselle. 

Hotis le voyons auprès de monsieur Morinval. * 

H oe s'occupoit pas seulement de son mai 

v Sttr votre main, monsieur (lui dis- je), il faudroitmiettre 

« Qttelque chose : je vais, si vous voulez permettre... 

u Bien obligé (dit-il), il n'en est pas besoin. 

n oh ! (dis-je) avec plaisir je vais prendre ce soin, n 

Il me donne sa main ; ma maîtresse déchire 

Un mouchoir en tremblant : lui, paroissoit sourire | 

Begardoit, tour à tour, madempiselle et moi : 

J'en suis mcore émue , et je ne sais pourquoi. 

• M. DE PLI9VILLE. 

DTa m'emîhantes : l'aimable et douce créature ! 

no SE. 
Il te faut entr*aider; c'est ta toi de nature. 
Dans La Fontaine , hier, je lisois ce vers-là. 

' V. DE PLI^YILLE. 

Vous Usez La Fontaine? 

KO SE. 

Eh oui '. jç sais déjà, 
DoQU fables an moins : cela s'apprend sans peine. 
l'ai mon livre à la main , lorsque je me promène. 

M. DE PLinVILLE. 

Bien. 
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R O 8 E.' 

C'est monsieur Belfort qui m'en a fait présent 
tï mci Êdt réciter : il est si complaisant ! 

M. DE PLIKYILLE. 

D'avoir on pareil maître Àngâi^e est charmée?... 

n G s e; 
Oh ! oui. C'est bien dommage : on est accoutumée... 
Ce mariage-là va nous contrarier. ^ 

M. DB PLIVTILLE* 

Que veux-tu, mon enfant? il fautte marier. 



SCÈNE IL 



M. D£ PLmVILLE, MAJ)AME DE PLINYIIXE, 

ROSE. 

MÀnAME DE PLINTILLK. 

A iqpioi s'amuse-t-elle? à babiller? 

BOSE. 

J'arrhre. 

MAD>1CE DE PLIUYILLE. 

Partez, allez ranger. Surtout, soyez moins vive. ' 

BOSlt 

Pardon. 

HADÀME DE VX.l9yiliXB. 

Qu'attendez-vous? partes donc. 
nosE. 

Je m'en raïs. 
Mademojsfllle^ au moins, ne me groo4jB jamais. 

(EUe sort.) 
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^ SCÈNE III. 

Pf. DE PLÎliyiLLE, MADAME DE PLINVILLE. 

M. DE PLinVIXLE. 

Je sou Traiment fftchë , quand je vois qu'on la gronde ^ 
Car je raime beaucoup. 

MADAME DE PLIVYILLE. v 

Vous aîmez tout le monde. 

M. DE PLINVILLE. 

Hîen n*e8t plus naturel. Eh bien ! parlons du feu. 
Il est éteint 

MADAME DE PLIVTXLLE. 

Enfin! 

M. Dï PIIIIYILI.E, 

Pu peu de temps , parbleu ! 
'On s*en est rendu maître. Il Q'a duré qu'une hfiVrêi 
Oi| l'a mené... 

MADAME DE PliUYlLLE. 

Riez. 

H. DE PI.IIiyiI*LS. 

VcAilezr-Yous que je pleure? 

MADAME DE PLINVILLE. 

9e sais bies que jamais tous n'avez de «Aiàgria. 

M. DE PLISTXLLE. 

Eh ! tant mieux. 

MADAME DE PLINVILLE. 

A lui voir ce visage serein, 
On croiroit qu'il s'agit de la grange d'un autre. 

M. DE PLIBVILLE. 

)*aîiae mieux que le feu soit tombé sur la noue. 
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pour tout autre ce coup eût été plus fatal : 
JHouB sommes en état de supporter le mal. 

MADAME DE PLIBYILLI^ 

'Vous êtes, sans mentir, un homme bien étrange ! 

M. DE PLINVILLE. 

Eli ! de quoi s'agit-il ,* après tout? d'une gr,ange« 
Eh bien ! ma chère amie , on la rebâtira. 
J'ai du bois en réserve , et l'on s'en servira. 
Je n'ai pas fait bâtir depuis long-temps , je pense. 

MADAME DE PLINYILLE. 

rV^ous ne cherchez qu'à faire ici de la dépense. 

M. DE PLXNYILLE. 

Les pauvres ouvriers y gagneront Enfin , 

Sans de tels accidents , beaucoup monrroient de faim. 

Eh ! ne faut-U donc pas que tout le monde vive? 

MADAME DE PLINYILLE.' 

Oui, mais en nouirissant les autres, il arrive 
Qu'on se ruine. 

M., DE PLINYILLE. 

Bon ! l'on a toujours assez. 
Et les cent mille écus qu'à Paris j'ai laissés? 

MADAME DE PLINYILLE. 

Vous avez mal choisi votre dépositaire. 

Que ne les placiez-vous plutôt chez un notaire? 

M.. DE PLINYILLE. 

Un notaire , crois-moi , ne vaut pas un ami. 
Dorval, assurément, ne s'est point eiidonni. 
Il devoit me placer , comme il faut , cette somme. 

MADAME DE.PLINYILLE^ 

Mais éteft-vous bien sûr qu'il soit un honnête honune? 

M. DE PLINYILLE* 

Bonnète homme ? Dorval ! . .. 
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MADAME DZ PLX9VI1LE. 

Je sais qu'il joue. 

M. DE PLIHVILLE. 

Un pevL, 

MADAME DE PLIBV1I.LE. 

Beaucoup : c'est un joueur. 

M. DE PLINVILLE. 

Il est heureux au jeu. 

MADAME DE PLINYILLE, 

La rente cependant ne vient point. 

M. DE PLINVILLE. \ 

oh ! i'espère... 

MADAME DE PLIVVILLE. 

Yons eapérez toujouili. 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, M. » MADAME DE PLINVILLE. 

M. HE ^nvrihhK, h'Àngéiique, 
Ah ! te voilh , ma chère ; 
Eh bien ! eit-tu remise un peu de ta frayeur?. 

ANGELIQUE. 

bai ; je craignois encore un bien plus grand iQialbeur. 

M. DE PLIHYILLE» 

Çà, puisque le hasard tous les trois nous rassemble , 
Profitons^n : parlons de mariage ensemble. 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Au lieu d'en parler, moi , je vais tout préparer. ^ 
Ce n'est pas tout : il faut promptement i;^arer 
Le tort qu'a fait le fen. Ce soin-là me régarde ; 
Ctr k tous cet détails vous ne prenez pas garder- 
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Voilà la fl^nune éteinte, et voos croyes tout dit. 
Quel homme ! 

{Eile sort en haussant les épau(es.) 

SCÈNÉ^ V. 

ANGÉLIQUE, M, DE PLINVILLE. 

X. DE PLIiryiLLE. 

Soir humeur vraiment me divertit. 
Dans un ménage il faut de petites quereliet^ 
Tu m'en diras bientôt, toi-même, des nouvelles. 

ANaÉLIQUE. 

Je vais donc vous quitter? 

M. DB PLIBryiCL? 

J'en ai bien du regret ; 
Mais enfin... 

▲ KGSLIQUE. 

Jour et nuit j'en gémis en secret. 

X. DE PLIVVILLE. 

Je le crois aisément : ie oonnois ta tendresse. 
ANGELIQUE, serrant affectueusement ia main de son 

père, ^ 
Mon père!... 

M. DE PLIHTILLE. 

Aimable en&nt ! Comme elle me caresse I 
Délicieux transport ! Ah ! viens , viens dans mes bras. 

▲HOÉLIQUE. 

M*aimez-vou8? 

. M. DE PLINVIKLE. 

Si je t'aime? ehi tu n'en doutes jpssi 
Je donneroia pour toi mon bien , mon sang, ma vie« 
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En l>ieif... 

Pute, ëîS'XDoi ce qui te fait enyie. 

AVGÉLIQUX. 

Mon père-, Auprt^ de voua que je vive tott)oiin. 

M, 2>B PtlWVILLE. 

Oui, i'aiirois avec toi voulu finir mes jours. 
Tu sèmerois de fleurs la fin dé ma earrila« : 
Je sourirois encore, à nioniieure dernière. 
Mais ton fîtoir ^poux demeure à trente pas , 
Kt noUs serons voisins. 

AH6élIQVE. 

Vous ne m'entendez pis. 

M. DE PtlHVILLE. 

Si fait. Je t'entends bien, Croi^ que ion pèrt est tendre, 
Qu'il est fait pour t'aimer, et digne de t'entendre. 
Tu soupires 2 

AHCéllQCE. 

Hëlas ! si vous saviez... combien..) 
Morinval!... 

M. DE PLIVVtLLE. 

^ ^im^? va I va , ie le sais bien. 

SCÈNE VI. 

lU UÈMSB, Bl DE MORINVAL, M. BELFORT, 
(CeiuHci a la main enveloppée d'an ruban Jieir.) 

M. DE PLiaviLLÉ. 

Aa ! bonjour, mes amis. 

(A Morinval, d'un air mystériéut,) 
Mais, quels progrès vous faites/ 
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M. DE MOBIBYAL. 

CoxnxneDt? que dites-vous? 

M. DI PLIHYII^LB.' 

Trop hetiupeivt iqtfe vcas ètm ! 

M. PE HOniHVAt. 

Ce n'est p^s mon -déÊiut , cependant . . Yons ries? 

M SlE PLIRVXLLE: 

On vous aime cent fois plus que voua ne croyez ; 
£t l'on vient de me faire un aveu,. . 

▲VOÉLIQUE. 

Quoi, mon père/... 

M. DE VLlBVlUhK. 

IVon , tu voudrois en vain me priar de me taire. 
Après tC'Ut , Moiinval est ton futur époux. 
Belfort est notre ami : nous le chérissons tous. 
Sans doute il est.ebanné que Morinval te plaise. 
29 est-il pas vcai, monsieur? 

M. BELFOJtT, d'un air contraint. 

Qui? moi? j en suis fort aise 

M. DE PLIHVILLE. 



Sachez donc... 



AHOIËLIQCE. 

C'en est trop. Je ne {yiis... 

X. DE PLIUYILLE. 



Il suffit. 



7e me tais ; xnais je crois en avoir assez dit. 

M. DE MoninyAL. 
Mon bonheur est trop grand , pour qu'ici je le croie. 
le n'ose me livrer à l'excès de ma joie. 

M. DE PLINYILLE. 

JUlons, doutez encor! Mais quel homme ! En ce cas, 
Yotti mériteriez bien qu'on, ne vous aimAt pas. 
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Et vous', mon cher Bel fort, comment va la blessui'e? 

M. BELFORT, Oi^c un chagrui concentré. 
Ab ! )e n'y songeois pas , monsieur, ]e vous assure. 

M. DE PL^Nyxi.LE. 

7e n'oublierai jamais ce géne'reux secourt. 

M. BELPOnT. 

Monsieur, Isans nul regret j*auroi^ donné mes jours. 
Puis... ces blessures-^U ne sont pas dangereuses. 

M. DE PLINVILLE. 

c'est dommage ,' mon cher, qu*elles soient doulonrectsesi 

M. BELFODT. . . 

Celle-ci doit , du moins , avant peu se guëiîr : 
Trop beureux qui n*a pas d'autres maux à souffrir ! 

(Il sort.) 

SCÈNE VIL 

AlfGÉLIQUE, M. DE MORINYAL, M.' DE PLUI* 

TILLE. 

M. DE MOBIBFVAL.1 

U paroît abattu. 

M. DE PLinVILLI. 

Cette mélancolie 
Lui sied : elle vaut mieux cent fois que la folie. 
Mais parlons de vous deux. Ma fiUe , en ce moment ^ 
If oui somipes sans témoins^ et tu peux libiMaeat 
Faice k ce bon ami l'aveu. . . 
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SCÈNE YIII. 

LES MÊMS$, LÊPINE d'un air niais, 

. LÊPIVE. 

Mademoiselle, 
Madaxqie vous demande. 

M. DE PLINVILLE. 

Eh mais ! q[ue lui veut-eUe? 

LiPINE. 

Moi , je ne sai^ monsieur. On ne me dit jamais 
Le pounjuoi : seulement, on me dit va, je vais. 

M. DE PLIHVILLE. 

Ce Lëpine est naïf. 

LÉPISE. 

Vous êtes bien honnête. 
Mttdame dit pourtant que je suis une béte ; 
Car madame et moq^ieur. sont rarement d'accord : 
Moi, je suis dé l'avis de monsieur : ai-je tort? 

M. DE PLINYILLÉ. 

Non, ce ^e tu dis là prouveroit le contraire. 

^Lépine sort,) 

SCÈNE IX. 

Bl DE MORINVAL, M. DE PLlNYlLLE. 

M. DE PLINYILLE. 

EvFiif vous êtes sûr qae vous avez su plaire ; 
Vous allez, je l'espère, être hiîufeux à présent 

M. DE MOBIHVAL. 

Qui , si l'on pouvoit l'être. 
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M. DE PLIRYILLE. 

Ah ! le tniit est plai$«iit. 
5i Too ponvoit!... comment, vous en doutes docore? 

M. DE MOBIHVAL. .^ 

Toujours. 

M. DE P1X0VILLB. 1 

Mais vous amm ma fille? 

M. DE MOBIVTAt. 

Je-l'adoK. 

M. DB PLIKVILLE. 

Angâique, à son tour, tous aime? 

M. DE MOBIEVAU 

Je le croi* 

M. DE IIIHTILLE. 

Vous allez recevoir et sa main et sa foi : 
Que vous (aut-il de plus? 

M. DE MOBIEYAI, vfVemeiif. 

Mais«8t-on , je vous prie,' 
Heureux "précisëment parce qu'on seimarie? 

M. DE PLIByiLLE. 

Ah ! mon ami, l'hymen... 

M* DE MOBIiryAL. 

L'hymen a ses donceuiSy 
Je le sais ; sur la vie il sème cpielques fleurs. 
Biais j'en vois les soucis, les ennuis , les alarmeâ» 

M. DE PLIBVILLB. 

Eh ! voyez-en plutôt les plaisirs et les charmes ; 
Voyez ces cbers enfants, gages de votxe ansour..*. 

M. DE MOBIBYAL. 

A des infortuné je donnerai le jour. 

M. DE PLIVVILLB. 

Les voilà malheureux même avant que de naltr»! 
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M. DE MOhiVVAL. 

7e lefhs, je le suis : pourroieot-ils ne pas 1 être? 
Ils ne pourront , du moins , échapper aux dcnlcui^s. 
L'homme , dès en naissant., crie et verse des pleurs. 

M. DE PLI'IIVILLE. 

Ces pleurs sont un langage , et non pal une plainte. 

M. DE MOniHVAL. 

De mille infirmités son enl&nce est atteinte. 
Pendant deux ans entiers, captif en un berceau y 
Il souffre... 

M. DE PLIKYILIE. 

Avant d'être arbre , il faut être arbrisseau. 

. . M. DE MO Bill VAL. 

Tôt OU tard un poison dans les veines circule , 
Qui défigure ou tue. . . 

M. DE PLIirnLLE. 

Oui , mais on inocule. 

.M. DKMORINVAL. 

En a-t-on moins le.mal? 

H. DE PLiaViLLE. 

Il n'est plus dangereux. 
Pour les femmes , surtout , oe secret est heureux : 
Elles ne craignent point de se voir enlaidies. 

M. DE MOniRVAL. 

Mais combien d'autres maux ! . . . 

M. DE PLINYILLE. 

S'il est des maladies > 
Il est des ttiëdecîns. 

II. DE MOlklVVAL. 

V 

C'est encore bien pis. 

m. DE PLinVILLE. 

Eépe'tes les bons mots que tout le monde a ditt''> 
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S est d'habiles gens", et qu'à tprt on inSulte^- 
Soufire-t-on? on ècpt à Paris ; ou consulte 
Un- illustre... Petit, je suppose : il népond; 
Eè vous guérit bientôt J^' 

Ali ! tout de suite. 

M. JSt PllflfYILLE. 

Au fbnd^y 
Soyons de bonne fôf; trop souvent noï soufirances 
Sont la suite et le fruit de nos intempérances. 
La nature nous a prodigué toiiÀ ses dons , 
fïous abusons de tout ; et puis , nous nous plaignons l 

M. DE MOniM'VAL. 

Vous pourriez , en ce poidt , avoir raison peut-être. 
Mais qu'on a droit, d'ûlleurs, de se plaindre! esfc-oi»mtSti«i 
Par exemple,- d'avoir de la fortune? 

M» DE ^LINVlIifË. 

Non : 
Mais le pauvre , content de sa condition , 
Est heureux comme nous. Allez, le ciel est juste ; 
Et l'ouvrier actif, le paysan robuste , 
Ont aussi leurs plaisirs, plaisirs purs , naturels. .• 

M. DE HOlklNYAL. 

Vous necroyes-donc pas qu'il soit des maux* réels?' 

ai. 9tt PLiaviLLE.- 
Trè» peu. 

' Quelques critiques OUI prétendu qu^Ie publie, aînâ 
que M. Petkv n'avoient pas besoin de cet éloge ; mais ilt 
n'ont pas pensé que j'en avois besoin , moi , et que ]'«<' 
f^itiois ainsi une dette elièrtà mon^odeufr. (NottdèVmtff 

aiv 
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X. DE MOBINVAli. 

Nos passions, ennemis domestiques , 
ICe sont donc, selon vous, que des maux chimiériques ? 

M. DE PLINVILLE. 

Ail ! fort bien ! vous nommez les passions , des maux ! 
Sans elles , nous serions au rang des animauiL 
Il faut des passions , il nous en faut , vous dis-je ; 
Et ce sont de vrais biens , pourvu qu'on les dirige. 

M. DE MPBIRVAL. 

Oui ! dirigez l'amour. 

M. DE PLIHVILLE. 

Pourquoi non? sentez-vous 
Ce qu'un amour honnête a de touchant, de doux? 
Quel plaisir d'attendrir la beauté que l'on aime, 
Et de s'aimer encore en un autre soi-même ! 
De I... J'en aurois parle bien mieux à vingt-cinq ans. 
Hélas l î'ai, sans retour, passé cet heureux temps... 
Mais un bien vit nt toujours nous tenir lieu d'un antre : 
L'amitié me console , et je bénis la nôtre. 

Bl. DE MOBINTAL. 

Tous nous parlez ici d'amour et d'amitiés 

De nos affections ce n'est pas la moitié. 

Ve comptez-vous pour rien l'avarice sordtdé , ^ 

L'ambition, l'envie et la haine perfide? 

Vous , monsieur, qui peignez toutes choMi en bean, 

Je vous défie ici d'égayer ke tableau. • 

M. DE PLIHVILLE. 

Oui , ces noms sont affreux , mais les choses sont rares.' 
An'si^ele ak nous vivons , il est fort peu d'ayarea. 
D'envieux, dieu merci, je n'en connois pat unt 
La haine enfin n'est pas un vice très oommua. 
L'ambition , peut-être, est un peu plus mimiuinff ; 
Mais soitqu'ell*' ** "*"" les honneurs, la fortune^ 
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C'est on beau mouvement qui n'est pas dëfondn : 
Souvent , loin d'être un vioe , elle est une vertu. 
Chaque chose a son temps. L'euG^ce est cçnsactée 
Au doux jeux; la jeunesse à ramour est livrée, 
Et rage mur au soin d'établir sa maison. 
■Croyex-moî » le bonheur est de toute saison. 

IL ns MoamyAL. 
Vous allez voir qu'il est aussi dans la vieillesse ! 

M* DB rLISVlL&E. 

Sans doute , Morinval. Ainsi que la jeunesse , 
A le bien prendre, elle a ses innocents plaisirs. 
C'est r^e du repos, celui des souvenirs. 
J'aime â voir d'un vieillard la vénérable marche, 
Les cbeveux UaAcs; je crois revoir un patriarcbe. 
Il guide la jeunesse , il eu est respecta ^ 
Il raconte une histoire, et se voit écouté. 

M. DE MOBIHYAli. 

Et tout cela finit? 

M. DK PLIVVILLS. 

Mais..;., par la dernière heure; 
Je suis né , Morinval ; U faut donc que Je meure. 
Eh bien ! tranquille et gai jusqu'au dernier instant , 
Comme je vis heureux , je dois mourir content« 

M. DK HOBIHVAL. 

Et moi. .. Car k mon tour, il faut que je réponde , 
Et que par mille fiùts , enfin , je vous confonde. 
Je vous soutiens , morbleu ! quici-bas tout <st mal , 
Tout , sans ezecption , au physique , an moral. 
Hous soullrons en naissant, pendant la vis entîArt , 
Et nous soufrons surtout k notre beure demiire. 
Vous sentons, t«amentés au dedans, au dehon. 
Et les diafrin» de l'ftma, et letikulen» du corps. 
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Les ûékVLX av«c nous ne fotit ni paix ni trèrtf : 
Ou la terre s'entr'ouVre , ou la mtr se soulève, 
^'ous-mémed , & Tenvi j déchaînés contre nôUs , 
Comme^si' nous voulions nous exterminer tous « 
Nous avofns inventé les combats , les supplices. 
C^étoit peu <ie nos mailiX) nouïy joignons nos vices. 
Aux riches , a^K puissants rinno<!eiEit eSd vendu. 
On otftragè l'htAineur, on flétrit la vertu. 
Tous nos plaisirs sont Êtux, notre joie indécente : 
On 6M vieux à vingt ans , libertin à soixante. 
L'hjmen est sans amour, l'amour n'est nulle part. 
Poiur le sexe on n'a plus de respect ni d'égard. 
On nt sah ce que c'est que de payer ses dettes , 
Et die sa bienfaisamie on remplit les gazettes. 
On fait de plate prose et de plus méchants vers; 
On raisonne de tout , et toujours de travers ; 
Et dans ce mondeenfin, s'ilfiiutque je le dise,- 
Oi^ ne voit que noirceur, et misère , et sottise. 

X. DÉ FLtNVlLLE. 

Voilà ce qui s^appelfe un tableau consolant ! 
Vous ne le croyez pas, vous-même, ressemblant» 
De cet excès d'humeur je ne vois point la cause. 
Pourquoi donc s'emporter, mon ami^^quadd on cause ? 
Vous parlez de volcans, de naufrage... £hl mon cherr 
Demeurez en Touraîne , et n'allez point sur mer. 
Sans d«ute, autant que vous je déteste la guerre { 
Mais on s'éclaire enj^n^^on ne l'aura plus guère. 
Bien de» gens, dîlep-vous , doivent : sans contredit, 
Us ont tort ; mais pourquoi leur a^t-on fait crédit? 
li'ftymen est sans amour? .Voyez dons m» familier 
L'avoup^i'est aalto paît? Demander à ma fiUe. 
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Les feaffixes sont un peu coquettes ? ce n'est nen : 

Ce sexe est fait pour plaire : il s'en acquitte bien. 

Tous nos plaisirs sont faux? mais quelquefois, à table. 

Je yous ai vu goûter un plaisir véritable. 

On £iit de méchants vers ? eh ! ne les lisez pas. 

Il en paroit aussi dont 'yt fais très grand cas. 

On déraisonne ? eh oui , par fois , un faux système 

Nous égare. . . Entre nous , vous le prouvez vous-même,' 

Calmez-donc votre bile ; et croyez qu'en un mot , 

L'homme n'est ni méchant, ni malheureux , ni sot. 

M. DE MORIlftVAL. 

Fort bien ! Cette réponse est très satisfaisante^ 

V. DE ^LiN Ville. 
Eh ! je ne réponcts point, mchi ami ; je plaisante* 
Car, si je répliquois , nous ne finirions pas ; 
Et ce seroit matière à d'étemels dél)ats. 
Pardon, de disputer vous avez la manie ^ 
Oui , vous semblez goûter une joie infinie 
A ces tristes tableaux; d'honneur! voua aflectezl 
De voir tous les objets par leurs mauvais cûtés^ 

M. t)E MORIVYAL* 

Ah ! j 'ai grand tort f. * 

M. DE P'LliittLLC. 

Peut-être; oui, celui d'être extrême | 
Et surtout de juger en moi comme un système , 
Ce qui n'est que l'efTet d'un heureux naturel , 
Qu'on peut bl&mer, dont moi je rends grAces au cieL 
Je n'ai poin< cet esprit de fiel et de critique : 
Simple , et me piquant peu de vaste politique, 
Je supporte les maux , je savoure les biens : 
J'en jouis, à la fois , pour moi-même et 1m mima* 
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Car mes soîds ne peuT^tit embrasser tous les hommes , 
Je tâche, ici du moÎDi, qfue tous tant que nous somuict, 
Goûtions la paix, Vaisance et le bonheur... , bonheur 
Que je trouve surtout dans le fond de mon cœur. 

^ M. DE MOntVVAX. 

Je vois bien qu*avec yous je n'ai plus qu'à ms toire. 
Gardez, monsieur, gardez votre heureux caractère. 

SCÈNE X. 

M. DE MORINVAL, M. DE PLINVILLE, MADAME 

DE ROSELLE. 

MADAMS DE BOSELLE. 

E» vérité y voilà des chasseurs bien hardû ! 

s, M. DE PLISiyiLLE. 

Comment donc? 

MADAME DE BOSELLE. 

Ils sont là sept ou huit étourdis. 
Qui rie 8€ gênent pas. 

V. DE MOBXSVAL. 

Ayez donc une chasse! 

M. DE PLINVILLE. 

Ils se seront trompés : il £iut leur faire grâce. 

M. DE HOniVYAL. 

Hais allez voir , du moins. . . 

' M. DE PLIWILLE. 

J'y vais... quoiqu'entre noust 
Mon cher, je ne sob point de ces seigneurs jaloux 
Qui gardent leur gibier, ooipme on fait sa maîtresse. 
'Je sens très bien qu'il iaut excuser la jeunesse. 
.Qu*an jfuae homme, en passant, tire sur un perdreau- ;J 
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M. OS MOBIHTAL. 

On ne vient pas tirer h vingt pas d'un cbftteâu. 

Aussi ïj vais mettre ordre. En me vojant parttttt'e. 
Us seront pins flicfaës que moi-même peat-étre. 

M. DE MOBiNVAk 

He TOUS exposez pas. 

M. DE PIIHYILLE. 

A quoi , cher Morinval? 
Pourquoi donc voules-vous qu'on me fasse du mal, 
A moi qui n'en ai fait de ma vie à personne? 

(UsorUJ 

SCÈNE XL 

M. DB UORINYAL, MADAME DE ROSELLB. 

if. DE MOBtSrAL. 

7 AM Alt il ne craint rien , jamais il ne soupçonne ; 
Qael]i9iniDe! 

MADAME DE B08E1LE. 

Je vondrois poortant lui ressembler* 

{A part.) 
Allons , nous voilà seuls. U est temps de pailei:, 

(Haut.) 
Vous accnset tout bas madame de BlirbeUe « 
Monsieur :. votre bonheur est retardé par élit. 

M. DE MOBIV7AL. 

Je dois m'en consoler, puisque je la verrai. 
Enoor, si mon bonheur n'ëtoit que différé t 

MADAME DE BOSBtLI. 

G^ retaré f «prés tout, est Ibrt heureux peut-être. 
Quand on dc>it s'épouser, il fiuit se bien connottrt. 
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M. DE MOBIB.YAI.. ' 

Pour connoitre Angélique, il suffît d'un instant; 
Et de moi , ce me semble , elle en peut dire autant.' 
Ma franchise, je crois... • 

MADAME DE ROSELLE. . 

Sert d'excuse à la mienne. 
Êtes-vous bien, monsietu:, sûr qu'elle vous convienne y 
Sûr de lui convenir? 

M. DE MOBIBYAL. 

Ail ! quant au premier point, 
EUe me plaU, madame, et vous n'en doutez point. 
Je n'ose pa» ainsi me flatter de lui plaire. 
Peut-être, en ce moment, savez- vous le contraire? 
EUe vous l'aura dit 

MADAME DE MOSELLE* 

Point tiu tout , mais. : . j 'ai peur. ;« 
Que vous dîrai-je enfin? Il s'agit du bonbeur. 
Vous ne voudriez pas qu'elle fût jnalhe^reusjB. 
Vous avez pour cela l'âme trop généreuse.,. 

B|. D£ MOftINVAL, 

Fort Jjien. Je voqs entends : }e vois ce qu'il en est >, 
Vous voulez doucement m'annoncer mon arrêt 

MADAME DE MOSELLE. 

Mais... quoique votre peur puisse être mal fondée , 
Vous ne feriez pas mal de suivre votre idée, 
De savoir, en un jnot, sii'on vous aiuie ou non». 
La chose vous regarde. 

M. DE'MOaiflVAIi. 

•Oui , vous avez raison J 
Et si c'est un rafus que sa bouche prononce , 
D'abord, quoiqu'à regret, à sa main je renonce f 
Bt je vous saurai grë de m'avoir averti. 
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SCÈNE XII. 

ItADAME DE KOSELLE, teuh. 

C'ssT un fort galant homme : il prendra son parti. 
Angélique, du moins, n'a plus dliymen à craindre» 
Elle sera peut-être encore bien à plaindre. 
Mais son sort peut changer. Toujours est-ce un grand poiat 
De ne pas épouser celui qu'on a'aime point 



riV nu TKOlIlkHt AOTt. 



Tà««lrt«'C«B» «a vcîi 1^. %^ 



ACTE QUATRIÈME. 



ANGÉLIQUE, ROSE. 
nosE. 
Y ous paroissez plus gaie. 

AHGÉLIQUE. 

Ah ! j'ai sujet de ï'âtre. 
Morinval à ma main va renoncer peut-être. 

no SE. 
^ peut-il?... Il sait donc que vous ne l'aimez poim?^ 

AUrGÉLIQUE. 

Il devToit le savoir. J'ai vu que sur ce point 
II vcnoit pour sonder le fond de m» pensée : 
11 a dû me trouver contrainte, embarrassée: 
£t s'il est pénétrant, il se sera douté... 

no SE. 
Que ne lui parliez-vous avec pfus de clarté? 

ÀH GÉLIQUE. 

Je crois eu avoir dit assez pour faire entendre 
Qu'à mon cœur vainement il espéroit prétendre. 
Rose, je me souviens d'avoir dit quelques mots 
Assez clairs... 

nosE. 
S'il pouvoit nov9 laisser en repos, 
Mademoiselle ! alors , toutes deux , ce me semble , 
Nous serions , sans mari , bien ti anquiiles ensemble. 

AS OBLIQUE. 

Ah ! ma chère, il n'est point de bonheur ici-bas. 
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BOBS. 

Pourquoi, mademoiselle? 

Eh mais.. On ne voit pai 
Monaîenr Belfbit, od donc est-il? 

BOSE. 

Il se promène 
Depuis une heure , seul , autour de la garenne. , 
n est pensif, rêveur : il a quelques chagrina, 
Ou je me trompe fort 

▲VG^LIQUE. 

Est-il vrai? 

Boax. 

Je le craint, 
llioupirt. 

ÀSa£LIQUE. 

Il soupire ?. . . Entre nous , chère Rose. . . 
De ses secrets ennuis t a-t-il dit quelque chose? 

BOSE. 

Jamais. Il est discret 

ÀBGiLXQlTE. 

Mais il a tort , je crois , 
De demeuter abisi tout seul au fond des bois. 
Mon père , moi , surtout madame de Roselle , 
Nous le diwipcrions. 

HOSE. 

• * Eh oui I mademoiselle. 
6i i'allois le chercher moi-m^me? 

▲SOÏLZQUE. 

£h bien ! vas-y. 
Qu'il se rende an ch&teâu , Rose , et non pas ici. 
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BOSE. 

TUp lui di< point q^e c'est moi <pû t'euvoie. 

(Rose sort,) 

SCÈNE IL 

ANGELIQUE, seule, 
Dz« peines t^W. ressent que faut-il que je croie? 
3*91 les miennes aussi qui me font bien soufiril', 
O dernier entretien vient sans cesse s ofirit. . . 
Mais chassons une idée... hélas ! trop dangereuse, 
Qui ne peut que me rendre & jamais mallieureuse. 

SCÈNE III. 

M DE PLINVILLE, ANGELIQUE. 

M. DE PLIRVII^S. 

Es ce lieu solitaire Angélique revoit. 
Gageons que Morinval en étoit le sujet. 

▲kg£liqus. 
I(oq , mon père. 

M. DE PLI^VILIE. 

Ma fille avec moi dissimule? 
Ah ! cela n'est pas bien. A quoi bon ce scrupule? 
I^our cacher ton amour, tes soins sont superflus. 
Je le sais... Tu rougis ! allons, n'en parlons plus, 
picard , dit*on , me cherche, afin de me remettre 
X^e paquet., et j'attends surtout certain^ lettre.*. 

(1/ voit Ficq/'d,) 
Ah { bon. 

(1/ appelle,) 
Picard? 



•• 
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SCÈNE IV. 

M, PE; pUIïyiLLE, PICARD tùul essoufflé, 

ANGELIQUE. 

PICABD. 

Picard ! vous me faites eourîr !/. 

M. DE FimyiLLC 

Pardon. 

PICABD. 

C'est pn valet : â est fait pour soufirir. 

M. DE PLINVILLE. 

Doniie, mon cher Picard, et retourne à ton poste. 

(En prenant ies lettres des mains de Picard,) 
La belle invention ^ue celle de la poste ! 

PICABD. 

Parloiu-en. 

M. DE PI.I5VILLE. 

Chaque jour, j'écris k mes amis : 
Cbaflpae jour, un cotirrier part et vole à Paris ; 
Et, pour me rap] orter bientôt de leurs nouve les, 
Il repart k l'instant, et semble avoir des ailes. 

PICABD. 

Fort bien ! vous allez voir que ce sont des oiseaux |^ 
Ils aecrèvent p0ur vous , «insi que leurs chevaux. 
Des ailes ! oui. 

ai. DE PLiN VILLE, Hsant, 
Que vois- je? Ah dicul quelles nouvelUal 
Eat-U bien vrai? 

ASGELIQVE. 

tfoo père I eh mais l quelles sont-elles 7 
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PICARD. 

Quoi , monsieur? 

M. DE PLI5YILLE.' 

Tous nos fonds de Paris sont perdus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ciel ! 

M. DE PLINVILLE. 

Dorval au jeu perd deux cent mille écus. 
C'est trois cent mille francs que ce jeu-lli nous coûte) 
Cai' le pauvre Dorval manque et feit banqueroute. 

picaud. 
Banqueroute , monsieur? Ah ! le maudit fri|x>n ! 

^ M. DE PLIBYILLE. 

Il n'est que malheureux. 

PICADD. 

Eh ! vous êtes trop bon. 
n vous vole ; je dis que c'est un tour infâme. 

{En s'en allant.) 
Banqueroute ! ah ! bon diea ! que va dire madame? 

SCÈNE y. 

M. DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE, a part. 
Je te Tends grâce, 6 ciel î de ce revers fatal : 
Je n'épouserai point monsieur de Morinval. 

M. DE PLI5 VILLE. 

On est tout e'tounii d'une pareille perte. 
Pourtant , une ressource encore m'est offerlc ; 
Et si i'ëtois tout seul , je me consolcrois. 
Ma terre, dieu merci, me reste, et j'en vivrois. 
lifais, BM fille!.. Ii quel so: t je te yo^s condumnéeT 
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àVGilIQUE. 

En quoi donc, plus que vous, serois-je infortunée? 

M. DE PX.IIIVILLE. 

Hélas ! la pauvre en£mt , près de se marier ! . . 

ANGÉLIQUE. 

Ail ! croyez que , bien loin de jne contrarier... 

if. SE PLINYILLE. 

Il est tout naturel , lorsque l'on est jolie , 
Jeune, de souhaiter de se voir établie. 
Et toi, dans Tftge heureux des plaisirs, des amours ^ 
Tu ras donc près de nous user tei plus beaux jours ! 
lia fille, je te plains. 

kVGtnQVZ, vU'emenU 

Gardez- vous de me plaindre . 
C'étoît l'hymen pour moi, l'hymen qu'il falloit craindre^. 
Ifon^ TOUS ne savez pas & quel point Je souffrois... 
En m'éioignant de vous , j'étoufibis mes regrets ; 
Dans un profond chagrin alors j'ëtois plonges. 
Au contraire , à présent , je me vois soulagée > 
En songeant que de vous rien ne peut m'arrachcr. 

{Tendremeul, et en le caressant.) 
Mon pire , ai vos cdtés je |MPétends m'attacher. 
Je veux vous prodi.^er mes soins et mes services ; 
J*en ferai mon bonheur, j'en ferai mes délices. 
Que me manquera-t-il? vous m'aimez : près de vouS| 
Ab ! pourrois-je jamais regretter un ^ux? 

M. ]>E PLISYILLE. 

Chère enfent l que ces mou ont flatté mon oreille ! 
Je n'éproavai jamais une douceur pareille. 
Ainsi donc , comme un baume en notre afflîctioiij 
l^ ciel noQs envoya la consolation. 
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par elle on souffre moins.... On soufTre moins! cjuc dis- je? 

H faut plaindre celui qui jamais ne s'afflige , 

Et que les coups du sort n'avoient point accable : 

Il n'a pas le bonheur de se voir consolé. 

Pour moi, toujours content, sans ciia^ns^ tant •larmes^ 

Je n'avois point encor versé de douces larmes. 

Personne , jusqu'ici , ne m'avoit plaint , hélas ! 

Je me croyois heureux, et je ne letois pas. 

Mais, dis, est-il bien vrai? fuut-îLque je te ciolc 7 

N'as-tu point de regret? 

AKGÉLIQUZ. 

Non , ma plus dqnce jpie 
Est d'adoucir vos maux, et de les partager. 

M. DE PLINYILLE. 

M^ maux , s'il est ainsi , n'ont rien que de léger. 

Nous serqns pauvre, soit: nqus verrous moins de nu^i^^ 

Ma femme dit qu'ici le voisinage al^onde. 

On sera ji/us discret : mais nous nous su6iroqs , 

Et ce sera po^ nous , e^ifin , q^e nous vivroi». 

AIiaÉ|.IQUE. 

Vous savez que toujours j'aixnai la solitude. • 

M. DE PLIRVILLE. 

Je le sais ; et de plus , tu te plais à l'étude. 
On ne peut s'ennuyer avec ces deux goi^ts-la. 
Tiens, Vois- tu? je me fois une fête déjà 
De vivre seul avec ma petite famille , 
plntre ma chère femme et mon aimable fille. 
J'aurai moins de laquais , et j'en serai ravi : 
Par un seul domestique on est bien mieux servi 
Nous vivrons gais, contents : que faut-il davantage? 
Kpii9 DQiu aimerons bien ; non» auroi^s en partage 
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Lm Trait trëion, la paix, Je travail, U MBté| 
£t... le premier dea bient , la médiocrité. 

AyaéjbiQUK. 
le aenf bien ce bonheur : vous saveie mieux le peindre. 

SCÈNE VL 

M. ET MADAME D£ PLINYILLE , ANGÉLIQUE. 

M. J)E ^LtvyihLZ court h ta famme. 
Ma cbère amie , ou lieu de gémir, de me plaindre , 
J'antnge un plan ! 

MADAME DE VLIVVll&S. 

Eh bien ! je vous r-evois prédit. 
Voua TOUS ep souvenez, je vous ai toujours dit : 
M Monsieur, encore un coup, cette somme est trop forte 
« Po<ir l'exposer ainsi \ de grftce... n Mais n'importe ! 
Il a voubi courir les risques. . . 

M. DE PLINVIILB. 

J'en conviens; 
Maie ^i, le mal'est fait. 

MADAME DE PLINVILLE. 

Kb ! oui , je le Hais bien ; 
Aoaaî , je viens déjà d'y trouver un remède ; 
Car il faut toujours, moi, que je vienne fa votre alde« 

M. DE PLIVVILLE. 

Quoi? 

MADAME DE PLiaVIlLE. 

Je suit décidée h quitter ce poys. 

M. DE ILIUVlLItE, 

Cooiment? 

MADAME DE VLIVVILLE. 

Dans quatre jours nous partons peur Parla ; 
Et vov aures, je crois, U booté de nous snivw. 
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M. DS PIIVYILIE. 

Expliquez-vous. 

MADAME DE PLIKTXLLE. 

Ici je ne prétends plus vivfe; 
Si vous ne craignez point, vous, d'être humilie, 
J'aurois trop ù rougir aux lieux où j'ai brillé. 

M. DE PLIRVILLE. 

Mais , pour vivre à Paris , ma fortune est trop mince : 
Au lieu que nous serions à notre aise en province. 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Bon ! l'on fait à Paris la dépense qu'on veut : 
Il faudroit faire ici beaucoup plus qu'on ne peut. 
J'ai pesé tout cela : nous vendrons notre terre. 
Je vais à ce sujet écrire à mon notaire. 

M. DE PLIiryiLLE. 

Mais quelle promptitude! 

MADAME DE PLIKTILLE. 

Il faut saisir l'instant; 
C'est le jour du courrier , l'heure presse ; on m'attend : 
Venez me retrouver, et vous verrez ma lettre. 

M. DE PLISTILLE. 

Je crois que tout cela peut fort bien se remettre. 
Nous en reparlerons. 

{Madame de PlinvUie sorL) 

SCÈNE VIL 

WL DE PLINVILLE, ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh quoi! si promptemétat 
Vous pourriez consentir à cet arrangement? 
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M. DS VLXVYZLLS. 

Consentir? poîot du tout L'affaire n'est pas fiiiu* 
Je tiens à mon projet : oui , je te le répète. 
Mais, de ma part, vois-tu, trop d'obstination | 
N *auroit fait quVtfiêrmir sa résolution. 
Je la connois. Au lieu qu'à soi-même laissée, 
Ma femme , dès demain , peut changer de pensée. 
Je dispute toujours le plus tard que je puis. 

SCÈNE VIIL 

M. DE MORINVAL, M. DE PLIlfVILLE, 

ANGÉLIQUE. 

w. DE MoninvALyc/e loin , h part , sans tes voir, 
OÂ donc le rencontrer? partout je le poui-suîs* 
Mais \ii le vois... Allons, dégageons ma parole. 

(llauL) 
Nous nous flattions tous deux d'un espoir trop frivole , 
Cher Plinville. A regret, je vicnR vous déclarer... 
Je ne puis plus long-temps vous laisser ignorer... 

Bf. DE PLINVILLE. 

Mon ami , je sais tout- Borval fait banqueroute : 
Te perds cent mille écua. 

M. SE MOniNVAL. 

Cent mille écus? 

M. DS VLIVVILLB. 

Sans doute. 

M. DE MÇBIUVAL. 

{A paru) 
le l'ignorois. O ciel ! je venoii TcnoDcer 
A M fille : de moi qu'auroit-on pu penser? 



) 
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M. DE PLi9y.lI.LZ. 

Je sens bien qu^entre nous il n'est plus d'byménés. 

M. SE MOBIHVAL. 

Au contraire. 

M. DE PUMVILiE.^ 

Ma fille est toute résignée. 
Quant à moi , je ne suis mallieureux cpi'à demi ; 
Car , si je perds un gendre , il me reste un ami. 

M. DE M OBIS VAL. 

Eli mais î je n'enten'U point ce que vous voulez dire. 
Conmient , vous avez cru que j'iroîs me dédire , 
A cause du revers qui vous est survenu? 
Mon ami, je croyois vous être mien» connu. 
Trop heureux d'être époux de votre aimable fiUe ! 

ANGÉ1.1QUX, à part. 
Dieu ! 

M. DE PtIHViLLE. 

Vous voulez encore 6tre de là famille? 
M. DE xoniffVAt. 
Plût au ciel! 

M. DE PtlVriLLE^ 

A ce trait me serois-je «tendu? 
Mais nootf venons de perdre... 

Bf. DE MOEIBTVAL. 

Elltf n'a rien perdu; 
Et moi , lorsque j^ song« aux vertus qu'elle apporte f 
ie trouve que sa dot est encore assez forte. 

^ H. DE PLIHVILLE. 

(ÉmerveUlé.) 
Eh bien! ma fille.... Mais qu'as-tu donc;? 

AUGÉfclQUS. 

Je n'ai tien* 
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M. DE MOBXHyAL. 

GepeniiBiit.. 

En effet... je ne me sens pas liieii. 
Vottf permettez? 

(Eiie sort.) 

SCÈNE IX. 

M. DE MORINVALjM. DE PLINVILL& 

M. DB PLIKTILLE. 

Ce trait vient d'exciter en ell< 
Une émotion vîyq et toute naturelle : 
C'est que nia fiUe sent un noble procédé ! 

M. DE MOBIRVAL. 

Votti croyez?... 

M. DE PLINVILI.E4 

Je le crois , j'en suis persuadé. 
M. DE MonxNVAL^i tristement, 
▲liîcbtrPlinviUe!... 

M. DE PIINTILLE. 

Allons! nouvelle inquiétude t 
Angélique a besoin d*tui peu de solitude; 
Voilà tout 

M. DE MoninvAL. 
Pardonnez : j'en ai besoin aussi. 

s. "•• M. DE PLIITTIXIE. 

fit Tootf «fléi eno9r notarrir rotre sojid. 

' lu- »S MOBIVTAL. 

J'en ai sujet 

(1/ sort.) 

Vkéitrt. Cosi «arM». l4* S3 
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SCÈNE X. 

M. DE PLïNVILLE, seul. 
Toujorns s'affliger, toujours craindre S 
Je le plains.... liai , je puis avoir tort de le plaindre, 
n aime le chagrin -, et peut-être , ma foi , 
Est-il , à sa manière , teureux aiïtant que moi. 

SCÈTSE xi. 

M. DE PLIIÏVILLE,M. BELFÔRT. 

M. DE PLIHVILLE. 

APPBE5EX, cher Belfurt, i^n trait charmant, sublime, 

Qiû va pour Morinval augmenter votre estmie. 

\ous savex mon malbeur... 

y. 9ELPOBT. 

J'en suis bien affligé, 

Et je vcnois ici... 

M. DE PLISVIU-JE. 

Je vous suis oblige. 
Mormval , k l'instant , vient aussi de l'apprendre. 
Mais croiriex-vpus qu'il veut toujours être WU ^endaf? 

M. BELFOBT. 

Quoi I se pcut-il? 

M. DE PIIHVIIIE.' 

Voye» quel bonheur est le mien! 
Pou* moi d'un pi-tit mal il fésulie m. |ran4illlft 
Mais , adieu ; car je vais wnter twt k'Via femme. 

(li t(^U) 
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SCÈNE XII. 

M. BELFORT, stuL 

Cuv mot, sans le savoir, il déchire mon âme. 
Allons , il faut partir : TciU Imsiant fatal. 
Ife soyons pas témoin du bonheur d'un rival.'.. • 
Du bonlieur? Mais est-il bien sûr qu'il ait su plaire? 
J'ai quelquefois osé soupçonner le contraire. 
Ce matin... je ne sais si je me sub trompé ; 
Mais un mot, un regard, un soupir échappé... 
Gardons-nous de saisir ces vaines apparences : 
Je dois partir encor, si j'ai des espérances. 
le ne la verrai point. Qu'elle ignore à jamais 
Ce que j'étois, surtout à quel point je l'aiinois; 
Je vais poursuivre ailleurs ma pénible carrière , 
Seul , triste , abandonné de la nature entière , 
Smis secours , n'emportant avec moi qu'un seul bien , 
C'est un cœur qui du moins ne me reproche rien : 
Oui, je pars. 

SCÈNE XIIL 

M. BELFORT, ROSE. 

IIOSE. 

Vous partez? 

M. belfout. 

Pourquoi donc me surprendre ? 
nosE. 
J'acrourois vous chercher. Mais que viens- je d'entendre? 
Monsieur, est-il bien vrai? 

M. BELFORT. 

Oui, Rose, je m'en vais. 
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B08E. 

Quoi ! TOUS TOUS en allez? pour toujours? 

M. BELFO&T. 

Pour jamais. 

BOSS. ~ 

Ah ! bon dieu ! mais pourquoi ? 

M. B£LFOBT. 

Pardon, ma chère Rose;' 
Je pars , et je ne puis vous en dire la cause. 

BOSE. 

Vous auToit>on ici donné quelques chagrins ?. 

M. BELFOBT. 

Jfon , aurun : de personne ici je ne me plains, 

BOSE. 

Pauvre Angélique ! hélas ! que je vais la surprendre ! 
A cet événement elle est loin de s'attendre. 
Voyez ! tous les malheurs lui viennent à la fois. 

M. BELFOBT. 

Mais... mon départ n'est pas un grand malheur, je crois. 

BOSE. 

Je sais ce que je dis. Je oonnois ma maîtresse , 
Et je vois bien à vous comme elle s'intéresse. 
Puis , j'en juge par moi : d'ailleurs, il est si tard ! 
Encor vous êtes seul : ah l mon dieu ! quel àépdxpl 

Bf. BELFOBT. 

Ce tendre adieu me touche. 

BOSE. 

Et TOUS partez? 



ivi« 
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SCÈNE XIV. 

LES M^MESp MADAME DE ROSÈiLE. 

BOSE. 

Madame.., 
Vous me voyez cLagrine, et jusqu'au fond de rùrae. 
IfoDsieur Belfort s'en va, mais s'en va tout-à-fait. 

MADAME DE BOSELLE, h M, Bcifort. 

Et quel sujet , de grâce ? . . 

BOSE- 

Il n'a point de snjet. 

KÀDAME SE BOSEIiLE. 

Allez , Rose. 

BOSE, h M. Bel fort ^ 
iJe puis dire à mademoiselle , 
Qu'avant votre départ vous prendrez congé d'elle ? 

M. BELFOBT. 

ITe le lui dites pas. 

BOSE. 

Non ? vous avez bien tort. 
Adieu dcnc , pour jamais , adieu , monsieur Belfort. 

M. BELFOBT. 

Adieu de tout mon cœur, adieu, ma chère Rose. 

BOSE. 

£criVez-nous du moins ; c'est bien la moindre chose. 

M. BELFOBT. 

Oui , Rose ; de mon sort je vous iniormei-oi. 

BOSE partj se retourne, et crie en pleurant* 
marquez-moi vQtre adresse , et je vous répondrai. 



a3. 
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SCÈNE XV. 

M. BELFORT, MADAME DE B.OSELLE. 

MADAMS DE ROSELLE. 

Quoi ! vous partez, monsieur? quelle raison soudaine ?.m 

M. BELFOBT. 

J'en ai mille , qu'id vous devinez sans peine. 

MADAME DE BOSELLE. 

Oui , malgré lamitië que je puis vous porter, 

Je sens que plus long-temps vous ne pouvez rester. 

Bl BELFORT. 

Recevez mes adieux, et croyez que l'absence 
Ne fera qu'ajouter à ma reconnoissance. 

MADAME DE BOSELLE. 

Tous ne m'en devez point. Hélas ! j'âurois voulu 
Faire bien plus pour vous : j'ai £tit ce que j'ai pu. 
Je n'oublierai jamais votre rare conduite , 
Votre discrétion , et surtout cette fuite. 
ïe compte aussi , monsieur, sur votre souvenir. 

M. BELFOBT. 

Croyez , madame. . . 

MADAME DE BOSELLE. 

Ab çà ! qu 'allez-vous devenir? 

M. BELFOBT. 

VexS mon père , â Paris , je vais d'abord me rendre. 

MADAME DE BOSELLE. 

CTest le meilleur parti que-vous ayez il prendre. 
Dites^lui bien... Mais quoi ! je vois près de ces lieux * 
Quelqu'un rôder d'un air assez mystérieux. 
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SCÈNE XVI. 

UN POSTILLON en veste bleue , avec ta plaque d'ar^ 
g^t;n. Bli^LFORT, MADAME DE ROSELLE. 

MADAME DE BOSELLE. 

£h bien ! quest-eel 

&E POSTILLON. 

EiHsuez mon embarras extrême. 
Dé ma ccnmiission je ^ida surpris moi-mêiiie. 
Cai-, ordinairement, je ne vais guère à pied ; 
Mais je suis: complaisant... quand je suis bien payé. 

K. BZLFOBT. 

Çà, que demandez-vous? 

LE POSTILLON. 

Pardon... mais, pour bien faire, 
n (âudioit , à la fois , et parler et se taii^. 
A ma place , un nigaud vous avoueroit d'abord 
Qu'il demande un monsieur... qui se nomme Belibrt..» 

M. BELFOBT. 

Aiais c'est moL 

LE POSTILLON. 

Dans les yeux nous savons un peu lire. 

MADAME DE BOSELLE. 

A lu bonne heure ; mais qu'avez-vous k lui dire? 

LE POSTILLON. 

Oli ! rien du tout, madame ; et je n'ai dans ceci 
(^u'ù remettre k monsieur le Ibillet que voici 

Cl/ donne un billet a M. Bel fort.) 

M. BELFOBT. 

De quelle part? 



«7!^ L'OPTIMISTE. 

LE l^OSTlLLOir. 

Alonsieur le verra dans la lettre. 

M. BELFOBT. 

Ah ! . . nv'^^rtM , pardon , vous voulez bien pennectre? 

MADAME DE BOSELLE. 

Monsieur, je vous en prie. 

[Au-postiilon , pendant que M. Bel fort décacheté et 

ouvre le billet J) 

Eh mais I vraiment ^ Tanû , 
Vous ne paroissez gai ni plaisant à demi. 

LE POSTILLOTT. 

J'ai couru le paya, et j'ai vu bien du monde : 
Cela £iit que je sais comme il faut qu'on réponde. 

Bf. BELFOBT. 

Ah! madame!.. 

MADAME.de BOSELLE. 

D'où vient ce mouvement soudain? 

M. BELFOBT. 

C'est de mon père. 

MADAME DE BOSELLE, 

Bon! 

M. BELFOBT. 

Je reconnois sa main. 

LE POSTILLON. 

Dès le premier abord, j'ai su vous reconnoitre. 

M. BELFOBT. 

C'est lui : de mes transports je ne suis point le maître. 

\li lit haut,) 
Voici ce qu'il m'ëcrit : «c Viens , accours promptemeiit|- 
« Mon ami : tu suivras celui que je t'envoie..^ 

LE POSTILLOV. 

Oui , monsieur. 
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M. BELFoaT, continuant de lire, 
« Je t'écris avec bien de la pié, 
A Et je ne doute point de ton empressement » 

{^Âu postillon,) 
Oh ! non. Est-il bien loiu? 

LZ POSTILLOV. 

^ A la poste voisine, 

M. BELFOBT. 

Bien portant? 

LE POSTILLOII. 

A merveille. U a fort bonne nlne^ 
Une gaité cbarmaute. 

M. BELFOnT. 

U paroit donc beurenz? 

LE' POSTILLON. 

Mais il en a bien l'air. C'est qu'il est généreux !.. 
Comme un roi. Nous ferions des fortunes rapides, 
Si les courriers payoient sur ce pied-là les guides.. 

MAOAME DE BOSELLE, 

Vous êtes postillon? 

LE POSTXLLOir. 

Madame, à vous servir; 
Et cbacun vous dira qu(r je mène à ravir. 

MADAME DE BOSELLE. 

{A?.UBelfnr\) 
Eb bien ! menez monsieur. Partez donc tout dfe suite. 

M. BELFOBT. 

Oni, madame. 

MADAME DE ROSELLS. 
Avec lui reveniez .-u plus vite. 
Qoli vienne ce soir même, et qu'il vienne en ce lieu. 
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M. belfout. 
Croyez qu'il y viendra , madame. 

MADÀSIE DS nOSCLLE. 

Sans adieo. 

LE POSTILIOV. 

^ Allons , mon officier, veuee voir votre père. 
Je n'ai pas mal rempli mon message , j'espère. 
N'atiroit-«on à portet qu'une lettre > un billet , 
Il Êiut, autant qu'on peut, £ûre bien ce qu'on fiât. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

VL DE PLinVILLE, seuL 

J 'ai donc dit k mes gent qu'il ialloit se résoudre 

A me quitter : pour eux , bêlas ! quel coup de foudre ! 

Leur dcsolatioD m'afflige , en vérité.... 

Maïs il est doux pourtant d'être ainsi, regretté. 

Si je m'étois de'fait du jardijiier, de Rose , 

Et du bon vieux Picard , c'ëioit bien autre chose ! 

Pour Belfort, prés de moi je le gatde à jamais : 

C'est tm ami plutôt qu'un secrétaire.... Eb ! mais , 

Que veut Picard? il reste , il vient me rendre grâce. 

SCÈNE IL 

M, DE PLINVILLE, PICARD. 

IL BB PLIKTXLLE. 

Eb bien , ct-m odiitcnt? tu eocserves ta place. 

VJCAKD. 

Point dn tout, car je viens demander mon oongé. 

M. OB PLIHVILLE. 

Mais c'est toi que je veux garder. 

PICABO. 

Bien obligé : 
Mais mM je Ytus sortir, voilà la différence* 

M. X>B PtlBTlLLB. • 
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PICABD. 

PaTce qu'il est plus naturel, )e peâtt^ 
Que je m'en aille, moi. Vous voulez renvoyer 
Du monde ; c'est à moi de partir le premier, 
Car je suis le plus vieux. ■ 

H. DE PLIVVILLE. 

Tu m'es trop nëcessain s 
Je suis accoutume... 

PICARD. 

Je n'y saurois que fair^. 
Et d'ailleurs, je suis las de servir : en deux mots, 
Je vab me reposer. 

M. DE PLINTILIE. ■ 

Eh mais ! c'est un lepos, 
Une retraite enfin que ton service. 

PlCADDk 

Peste! 

Une belle retraite ! et c'est moi seul qui reste ! 

M. DE PLIKVILLE. 

Tout est change , Picard. lions allons à Paria. 

PICARD. 

Raison de plus , monsieur. Je reste en mon pays. 
Enfin, je vous l'ai dit, je veux être mon maître. 

M. DE PLIVVILLE. 

Quoi ! tu veux me quitter, après m'avoir vu naître, 
Toi qui devois et vivre et mourir avec moi ? 

picaud. 
Il vaut encore mieux vivre et mourir chez soi 

M. DE PLIVVILLE. 

Je t'aimois, je croyois que tu m'tfimois de même. 

PICiSD. 

Cela n'empêche pas, monsieur, qu'on ne vouâ aime» 
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MaUi après cinquante ans, on est bien aise, enfin, 
De vivre un peu tranquille : il faut fiiire uue fin. 

M. DE PLinVILLE. 

Il a raison ; et c'est peut^tre une injustice 
D'exiger qu'il me fasse un si grand sacrifice. 
Pourquoi vouloir ailleurs Tempécber d'étr« heureux? 
Il £iut aimer les gens , non pour soi, mais pour eux. 
n va se réunir à son petit ménage , 
À sa femme , à ses fils : il est temps , à son &ge ? 
Et quand j'aurai besoin de lui, je me dirai, 
JL vit content : alors je me consolerai. 
Mais tu pleures , je croiS"? 

PICABD. 

Je ne puis m'en défendre. 
Moi vous quitter, après ee que je viens d'entendre? 
J'en serois bien fâché. Je reviens sur mcb pas , 
Monsieur; si vous voulez, je ne partirai pas. 

M. DZ PLIHVILLE. 

Depuis assez long-temps , mon ami , tu travailles : 
Non, non, décidément, je veux que tu t'en ailles. 

PICARD. 

Voyez donc ! il me cbasse au bout de cinquante ans ! 
Je ne veux plus sortir. 

M. DE PLinyiLLE. 

Ne sors pas , j'y consens. 
Mais pourquoi te fôcber ainsi depuis une heure? 

PICABD. 

J*tt tort. Encore un coup, je ve^x rester. 

M. DE VLIBTILLB. 

Demeure. 

Thcltrc. CoAt «• veri. l4« ^4 
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PICARD. 

Pardonnez. Je suis brusque et de mauvaise buxneur : 
Mais dans le fond, monsieur, croyez ijClù j'u bon cœur. 

M. DE pliuyille. 
Tu viens de m'en donner une preuve certaine* 
Il est vrai qu'un moment lu m'as fait de la peine } 
Mais tu m'as £ût enoor plus de plaisir. 

{En le serrant dans ses bras.) 
Allons , 
Mon vieux ami , jamais nous ne nous quitterons. 
Me le promeu-tu bien? 

PICARD. 

Est-ce encore un reproche?^ 

M. DE PLINVILLE. 

IXou f mon cber. Laisse-moi , car Morinval s'approche. 

{Picard sort.) 
{Il regarde Norinval, qui s^avancCj sans le voir,) 
Ma fille a déclaré qu'elle ne l'aimoit pas i 
Il est au désespoir : il soupire tout buS. 
Je veux le consoler. 

SCÈNE III. 

« « 

M. DE PLINVILLE, M. DE MORIIfVAL. 

M. DE PLINVILLE. 

S itTE z donc , je vous prie , 
Mon cher, de cette sombre et nionic rêverie. 
Votre malheur, au fond, se ri?duit à ce point : 
C'est que Ton vous a dit qu'on ne vous aimoit point. 
Je sens qu'un pareil coup d'abord est un peu rude : 
Mais vous voilà guéri de votre incertitude. 
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H. DE M0RI8VA&. 

Le beau remède ! 

M. OE PtlSYIlLE. 

Enfin , il vaut znieux^ Morînval , 
Être, d'avance, instruit de ce secret fatal. 
Angélique , d'ailleurs , n'est pas la seule au monde .* 
Il se peut qu'à vos soins ud' autre objet réponde. 

M. DE MOmffVAl. 

Je n'en cLércherai poipt : j'en f?rai bien le voetu 

M. DE PLXNYILLE. 

(Tenez, s'il £iut qu'ici )e vous fasse un aveu, 
J'approuve ce dessein. Dans un champêtre asile , 
Vous menez une vie assez douce et tranquille ; 
iSortout , vous êtes libre ; oui , peut-être , en efict, 
Lé veuvage , après tout, est-il mieux votre fait. 

M. DE MOniSTAL. 

VoB consolations m'irriteroîent , je pense, 
Si je n'avois déjà pris mon parti d'avance. 
Mais je l'ai pris. Ceci ne m'a point ëtonnë. 
Je déplais ; dès Inng-icmps je l'avois soupçonné : 
Je suis beureux ici , comme dans tout le reste. 
Aussi ce n'étoit point cela , je vous proteste , 
Qui me faisoit rêver : je voudrois aujourd'lMii , 
Ne pouvant rien pour moi , travailler pouc ïiutruL 

11. DE PLIBYILLE. 

Comment? 

Al. DE MoniavAL. 
Oui, vous serrz de mon avis, j'espère. 
Je viens de découvrir un important mystère^ 

||. DK PLIBVII.LC. 

Ah I vcjoDS. 
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M. DIB MOBlVyAL. 

Angélique est rebelle à mes vceat; 
Mais vous ne savez pas ({u'un autre est plus heurenx.- 

;tl. DE PLINYILLE. 

Bon ! un autre? 

M. DE MORIUVAL. 

Oui , vraiment. 

M. D'£ PLINYILLC 

, Et quel est donc cet autre? 

Bf. DE mOBIBVAL. 

C'est Bèlfort. 

M. DE PtlNTlLLB. 

Belfort? 

M. DE HOAINVAL. 

Ouï. 

M. DE PLINVJLLE. 

Quelle erreur est la vôtre \ 
Mais vous n'y pensez pas. 

M. DE MOniNVAL. 

Vous pouvez, à présent y 
Rire, vous récrier, trouver cela plaisant : 
Il n'en est pas moins vrai que votre fille l'aime , 
J'en suis sûr. 

M. DE PLINVILLE. 

QW! vraiment?... ma surprise est extrême. 

M. DE MOniNVAL. 

Ils s'aiment., d'un amour sage, honnête, discret : 

Il l'aime sans le dire , elle brûle en secret. 

Cette bonnétetë même est ce qui m'intéresse , 

Et je veux , près de vous , protéger leur tendresse. 

Écoutez : je suis ricbs. et plub que je qe veux. 

1t suis veuf... pour toujours , sans enfants , sans neveiui/ 
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J'aime Belfort , je veux lui tenir lieu de père. 
Il me paroît bien né, sensible, doux ; j'espère 
Qu'aidé de mon crédit , il fera son clemin , 
Et d'Anji^Uque , un jour, méritera la main. 
Et moi , dès aujourd'hui , mon ami » je m'engaga 
A donner à Belfort ma terre en mariage. 

M. DE PLISYILLE. 

Laissez-moi respirer. Quel dessein généreux ! 
Eh quoi^! mon cher ami , vous faites des heureux , 
Et vous doutez enoor si vous-même vous Vêtes !... 
Mais que de ces enfants les amours sont discrètes ! 
Moi , j'en estime encore une fois plus Belfort. 
Angélique eM aimable ; H l'aime , il n'a pas tort \ 
Ni ma £lle non plus, car il est £dt pour plaire. 

M. DB MOBXHVAU 

Votre nièce t'avance. Ayons sqûi de nous tairC 

SCÈNE IV. 

BIADAME DE HOSELLE, M. DE PLINYILLE, 
M. DE MORIiryAL. 

XAOAMB OE BOSEI.LE, de loin, à part. 

Il faut les écarter 4c notre rendez-vous. 

(HauL) 
Encore ici. messieurs? Eli maïs, qu'y faites-vous? 
'Ma tante se plamt fort , et dit qu'on l'abandonne , 
Qu'on se promène : au fond, die a raison. 

M. DE FLIBYILLE. 

Pardonne. 

MADAME DE BOSELLB. 

S^Tez-rons qu'en cibt cela n'est pas galant ? 
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M. DE Mon 19 VAL. 

Monsieur me consoloit. 

MADAME DE ROSELLE. 

Mon oncle est éonsolaof , 
Je le sais ; mais , de grAce , allez trouTer ma tante* 

M. DE FLINVILLE. 

Oui , dès qu'elle me Toit, elle paioSt contente. 
Adieu. Bedites-moi vos résolutions ; 

( Bas , à Morittx'ai , en s*en atianL ) 
Car j'aime avec trftnffport les beU» «ctioM. 

SCÈNE V. 

MADAME DE ROSELLE, seule. 

La place est libre, au moins pour quelque temps , ) 'espéré^ 

Et Belfort , à présent , peut amener son père. 

Ce jeune homme m'inspire une tendre amitië. 

Cette pauvre cousine aussi me faii pitié. 

Je voudrois le^ servir, et venir ù leur ai4e. 

Ne pourrai-jc à leurs m^ux apporter de remède ^ 

SCÈNE VI 

»t BELFORT, MADAME DE ROSELLE. 

MADAME DE ROSELLE. 

C'est vous,monsicur!quoil seul? pourquoi n'avez- vous pat 
Amené votre père ? 

M. BEL F DUT. 

n est à deux centi pas , 
Au bois de Rochefort 

MADAME DE nOSELLE. 

Qui rempécboit , de gr&ce , 
De venir avec vous jusque dans cette place? 
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M. BELFOBT. 

En % oici la raison : il diflêre d'entrer. 
Parce qu'il ne veut pas encor se dédarer. 
D*al)ord je Vous annonce une grande nouveBe : 
La fortune pour lui cesse d'être cruelle. 
Le jeu le ruina : par un nouveau retovr, 
I^ jeu, plus que jamais, l'eniicliit en ce jour. 
Tt moi , sentant qu'enân mon sort n*est plus le mèmé^ 
Que je puis, au contraire , enrichir ce que j'aime , 
J'ai tout dit à mon péve. Il approuve mou feu, 
Et consacre ù son fils tout le produit du jeu. 

MADAme DE BOSELLE. 

C*est le placer fort bien. 

M, BELFORT. 

Ce n*est pas tout encore. 
On aime à se vanter de ce qui nous Lonore. 
J*ai parlé des bontés que vous aviez pour moi; 
Et je vous ai nommée... « O ciel ! (dit-il) eh quoi? 
« Madame de Roselle ! elle doit m'ètre chère : 
u Une tendre amitié m'unissoit à son père, n 
Enfin il veut vous voir, il veut vous consulter. 

HAnAMK OE BOSELLE. 

Un tel empressement a droit de me flatter. 

M. DEL FORT. 

Sur moi , dit-il , il a quft-ques desseins en tête. 
Ainsi vous comprenez le sujet qiti l'arrête. 
Avant de voir personne , il \ oudroit vous potier. 

MADAME n£ AOSEI.LE. 

Au bois de Rochefort hàtons-notn donc d'aUer. 

M. BELFOBT. 

Ah ciel ! je vois venir l'adoroble Angélique, 
permettez qu'avec elle une fois- je m'explique* 
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MADAME DE ROSELI.C. 

Pas encor. 

M. belfout. 

Je voudrois savoir si , dans le fond, 
On m'aime. 

MÂDÀMB DE BOSEttE. 

L'on A'ous aime , et je tous en rëpond^ ' ^ 
Laissez-moi lui parler. 

SCÈNE VIL 

LES PRÉCÉDENTS, ROSE, ANGÉLIQUE. 

nosE, </e loin , a Angélique, 

Ah dieu ! mademoiselle \ 
Monsieur Belfoit avec madame de Koselle. 

A.N G £ L I Q U E. 

Rose disoit, monsieur, que vous e'tiez paiti. 

M. BELFOnT. 

Qui? moi , quitter ces lieux? jamais.. . J'étois tforti..v 
Un moment. 

aSADÀME DE BOSELLE. 

Quelquefois un seul moment amène 
Bien des choses. 

M. BELFORT. 

Sans doute ; et j'ose croire à peine 
A.U chaogeStnent.. 

MADAME DE n OSZLLE y (t M. Bfflforl, 

(Bas.) (Haut.) 

Paix donc. Qu'on me suive à l'instant 

ASaÉLXQUE. 

On ne peut donc savoir. ^^ 
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MADAME DE BOSELLE. 

Pfii*(^on ; l'on nous attend 
Pour conclure une affaire... une affaire pressée. 
Dans laquelle vous-même êtes intéressée. 
.Sans adieu. 

{Eiie sort avec M, BelforU) 

SCÈNE VÏIL 

ROSE, ANGÉLIQUE. 

ARGÉLXQLE. 

Que dit-elle? une affaire où je suîr 
Intéressée !.. Eh mais ! à ceci je ne puis 
Kieo comprendre. 

n o s E. 
Ni moi. Monsieur Belfbrt m*étonne t 
Car je l'ai vu partir. 

AHGl^tlQITE. 

Tiens-y Rose je soupçonne 
'Qu'il lui vient d'arriver un bonheur imprévu. 

nosz. 
Yoiis croyez?. Ah ! tant mieux ! 

ÀBrGil.lOUE. 

Jamais je ne l'ai vu 
Si joyeux ni si vif, surtout jamais si tendre. 
Il ne m'a dit qu'un mot, qui semhloit £iire entendre... 
Que te dirai- je, enfin? J'espère, en vérité... 

BOSE. 

Tout ceci pique aussi ma curiosité. 

Voici monsieur. Comment ! il est presque en colère. 

Pour la première fois, qui peut dont lui déplaù-e? 
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SCÈNE IX. 

ROSE, APÏGELIQUE, M. DE . PLINYILLE^ 

AvatLiqrJZ, 
Mon père ^ vous seznblez fôché? 

M. D£ PLIVVILLE. 

J'en fais l'aven. 
Oui , je sens qu'en ce inonde il faut souffrir un peu. 
Moi-inval vient de faire une action nouvelle , 
Aussi i>elle que l'autre , et peut-être plus belle... 
En faveur de quelqu'un qui ne te déplaît pas , 
Ma Elle... et dont je fais moi-même un très grand cai. 
Mais , par malheur^ ce plan ne plait pas à ta mère. 
Nous la pressons en vain : elle a du caractère. 
De là quelques débats : moi qui n'y suis point fait. 
J'ai laissé Morinval défendre son projet, 
Et je viens respirer. 

ahoélique. 

Et ne pourrai- je apprendre... 

M. DE PLINTILLS. 

Pas encore. Avant peu , ma femme va se rendre ; 
Car elle a de l'esprit. Puis , tout à tour, il faut 
L'un à l'autre céder : moi, j'ai cédé tantôt. 
A vendre cette terre elle ëtoit décidée : 
J'ai , quoiqu avec regret, adopté son idée. 

kjsoihiqvz. 
Voua avez consenti? 

M. fi£ PL1KTILI.K. 

Bifon enfant , que veux-tu? 
Moi je fuîs complaisant, c'est çia fpande vertu. 
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Hoos irons & Paris. Les champs, la capitale, 
Toute demeure, au fond, pour le sage est é^àU, 

AVaÉLIQUE. 

Partout où vous sereK, je serai bien aussi, 
Mon père. 

, BOSE. 

Cependant, nous étions bien ici. 

M. DE PLItryiLLE. 

Mais arec Morinval je la vtns qui s'avance; 
S'ils pouvoient tous les deux être d'intelligence ! 
Nous serions tous contents. 

SCÈNE X. 

4tOSE, ANGÉLIQUE, ftUDAME DE PLINVILLE, 
M. DE MORINVAL , M. DE PUNYILLE. 

M. DE MOBIVTAI. 

pi^ grflca , permettez , 
Madame... 

MADAME DE PLIRVILLE. 

C'est en vain qne voitr me tourmentez : 

{A Ahgéliffue.) 
Ne me parlez jamais de Belfort. A merveille ! 
C'est vous qui m'attirez une scène pareille. 

AS GÉLIQVE. 

Je ne sais pas encor de quoi vous m'accusez, 

MAnA>M£*DE PLINVILLC. 

Vous soufirez près de \ous des amants dcguiiiés 

AS OÉLIQDl. 

De ce déguisement j'ignore k myttèret 
5fCoit-il autre chose ici qu'un secrétaire? 
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MADAME D£ PLISYILLE. 

Je VOUS dis qu'il tous aime. 

AHGÉLIQITE. 

Eh bien donc, je le croî. 
S'il lui pîatît de m'aimcr, est-ce ma faute , à moi?, 

MADAME DE ÏLIBYILLE. 

Yotts-mème , vous l'aimez. 

ANGÉLIQUE. 

Qui vous dit que ]e l'aime? 
À peine , en ce monient , si je le sais moi-même. 

B o s E. 
Et quand cela serbit , j.e l'aime bien aussi ; 
Ces messieurs.... tout le monde, en un root, l'aime ici. 

MADAME DE PLIVYILLE. ^ 

Kose, vous tairez,- vous? mcdérez votre zèle. 

nosE. 
Mais, c'est que vous grondez toujours mademoIsdUe. 

M. DE PLIKYILLE. 

I^e grondons point, ma femme; entendons-nous : causonti 
Poux refuser Belfort, quelles sont vos raisons? 

MADAME CE PLISYILLS. 

C'est un aventurier. 

M. DE PLïNYïLLE. 

Madame de Roselle 
Gonnoît beaucoup son père. 

MADAME DE PLIMYILLE. 

Eh bien ! tant mieux pour elic 

IL DE PLINYILLE. 

Paît j il l'est fidt connoitre. 

MADAl^S DB PLISTYILLE. 

U 58t » d'aillcoii , sans bien» 
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M. »S MOAISTAL. 

Blaîi I encore une fois , je l'aiderai du mien. 

MADAMS DE ffLfSVILLS. 

Mais, eilÉore me fyk, gardes dose ces largesses : 
Nous n'avons pais besoin, monsieur, de vos richesses. 

M. DE uon.iVYAhf hM,dePUttvUte. 
Je n'ai plus rien à dire, et je son. Vous voyez 
S'il faut croire au bonheur <}ue vous me promettiez ! 
Je ne puis d'Angâique être l'épou moinnéme, 
Et )e ne puis l'unir avec celui qu'elle aime. 
Bien ne me rënseit ; et, pour dire eaoor plms^ 
J'offre mon bien aux gens, et i'essiûe um refos. 

(li 49rLj 

SCÈNE XL 

ROSE, ANGÉLIQUE, MADAME ET M. DE 

PLINVILLE. 

M. DE 9I.I9T11I.E. 

Il est vrai qu'un tel coup me serott bien sensible. 

Seroit-il malheureux? Cela n'est pas po88â>le. 

Non , il n'est d'homme â plaindre ici que le mëchanl* 

Morinval d'pn bon cceur a suivi le penchant : « 

Quoique son ofire ait en le malheur de déplaifv, 

C'est avoir ùât le bien ) qu'avoir voulu le fiiire. 

BOSE, qui t'étoit retirée au fond du théâtre, refitM êi^ 

courant, 
MadamB de Bosnie... 

MADAME DE VLIETILtE. 

Eh bien? 

BOSE. 

• Est 2i deux pas ; 

Elle »m^e un ttMnisieur que ]• ne eonnok pu. 

Tbéâuc. Cora. es ver», l^* ^^ 
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Un moDsienr? 

M. DE PLIHTILLE. 

Quel({ue ami qui vient me Yoir.:. 

SCÈNE XII. 

LES MÊMES, MADAME DE ROSELLE , M. DORMEUII.. 

MADi^ME VE BOSELLE. 

Ma tante , 
Permettez qne moi>méme ici je tous présente 
Monsieur, un étranger qui désireroit Toir 
Votre terré... 

MADAME DE PLINVIiLE. 

Au château nous allons recevoir 
Monsieur... 

M. DOBMEUIL, 

Je suis fort bien. A'ia première vue , 
Madame y tout me plaît ; ime triple avenue , 
Une entrée imposante , un superbe château , 
Un parc immense ; enfin , tout est grand , tout est beau. 
On sait bien que jamais un acheteur ne loue ; 
Mais cette terre , à moi , me plaît, et je l'avoue. 

M. DE PI,IHyjLl.E. 

L'acquéreur même aussi me plairoit en tout point. 

MADAME DÉ BOSELLE. 

Oh ! c'est un acquéreur... comme l'on n'en voit point. 

MADAME DE PLXMYILLE. 

Monsieur s'annonce bien. 

M. DOnilEUIL 

H^i.» que saitron? Peut-étra 
Gagoerai-je , madame , à me faire oonnoitre. 
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N MADAME DE PLIUTILLE. 

Ttime à le croire. 

M. DOBMEUIL. 

Eh ! mais , ces bois sont enchantés. 
Les l>eaux arbres ! 

M. DE PLIHYILIE. 

C'est moi qui les ai tous plantes. 
Ces arbres dès long-temps me prêtoient leur ombrage. 

M. DOBaiEtJIL. 

Ce n'est pas enoor là votre plus bel ouvrage. 

(En saluant Angélique,) 
JDc la terre je vois le plus ^gne ornement.' 

H. DE PLIVVILLE. 

Tout le monde :, en effist, nous en fait con^limcoiL 
Vous paroissez, monsieur, un digne et galant bomme. 

M. DORMEUIL. 

Au £ût, vous estimez votre terre la somme?... 

M. DE PLIHVXLLE. 

(Il arrête et regarde sa femme.) 
Mais je crois qu'elle vaut... Combien > ? 

MADAME DE PLIHVILLE. 

Cent mille éciis. 

M. DOBMEUIL. 

Je ne contesterai point du tout U'^essalk 
Je m'en rapporte k vous. 

MADAME DE PLIHTlLtE. 

Ud procédé si rare 
Me touche. 



> Ce mouvement, cette question, sont un impromptu 
infiniment heureux deMold. 
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M. DO&MEUIL. 

n est tout simple. En outre ^ je déclare 
ÎQue j'entends bien payer la tcire argent comptant. 

M. DE Ptl^VlLLE. 

A votre aise. 

M. dobmeuil: 
Pardon , c'est un point important , 
Qui me regarde seul. Ooi, je me crains moi-mâme. 
J'ai sur certain article une foiblesse extrême. 
Tenez, il faut qu'ici ja tous fasse un aveu. 
Le prix de votre terre est un argent du jeu : 
Par cet achat du moins je sauve une partie 
De six cent mille francs , que dans une partie... 

MADAME DE noSELtE. 

Quoi ! vous avez gagné deux fois cent mule écjaJs? 

M. ttORMEVii', souriant 
On peut bien les gagner, quand on les a perdus. 

MADAME DE PLIVVILLE. 

Quel est celui qui perd une somme si forte?. 

M. DE YLIHVILLE. 

Bon! le connoissons-nous? ainsi, que mms importe? 
Voyons cehxi qui gagne , et non celui qui perd. 

MADAME DE BOSCLLE. 

Eh ! oui. 

ahoéliqve. 
Le malheureux, sans doute , a bien sptiffert. 

M. D0»MEU1L. 

Ma foi, c'est un joueur hardi , vif et tenace, 
Un petit financier. 

madame de plirville. 
Un finander! De grâce, 
Vous le nommez? 
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H. SOBMEUXL. 

Dorval. 

MAQAME DE PLinYXLLE. 

Je l'aToift wtepçoiÊMi^ 
Monsieur, c'est notre bien que vous ayez (fagné. 

M. DOBMEtriL. 

J'aimerois raîewc avoir gagne celui d'un autre : 
Ma» il pourroit encor redevenir le v(6tre ; 
Il ne tiendra qu'à vous. 

H. DE PLIEVILLS. 

Gomment? * 

* m. nOEMEUIL. 

Rien n'est plus clair. 
Je n'ai qu'un fils> madame, un fils qui m'est bien cher : 
Unissez-le , de grâce , a?ee madesnolselte. 
L'argent sera pour vous , et U terre pour elle. 

M. DE PLINViItLE. 

Monsieur... 

M. DORMEUIL. 

Vous Iléailm , et vous avec raison , 
Ne me oonnoissant pas. Mais Dormeuil est mon nom. 
Mon habit vous annonoe un ancien militaire» 

mahame de boselle. 
Oui , moneiaar ittit néaw un ami de mon^père, 
N'ayant qu'uifseul dëfrat, et mille qoailitës. 

( Bas , à Angéiique,') 
Ce parti mt parait trte iottabU. AeoepAw. 

M. DE PLIHVILLE. 

Ma fille, ttt pe o fpois leidre cela possible. 

M ADAHX DE PLIIITIEI.B. 

(A M. Dûrmêuii.) 
VêVmfkê, J« sois on ne peut plus 
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A votre ofire, monsieur : ic Tacoepte. 

M. DfOBMEViL, tràs haut. 

Mon fils , 
Venez reoiercier madame^ 

SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, M. BELF,ORT. 
• m. belfobt. 

J'obéis, 
madame de plibyiliie. 
Ail î que vois- je? 

MADAME DE B09ELLE. 

Ceci trompe un peu votre attente. 

MADAME DE PLIHYILLE. 

Gojâiniezft ! voici le fils de monsieur? 

MADAME DE BOSELLB. 

Oui, ma tante. 

M. DE PLIVVILLE. 

Je né m'attendôîs pas à celui'^i , ma foi 1 

Voyez donc comme enfin tout s'arrAnge pour moi? 

M.>DonMEUiL,À madame de Flinville* 
Madame voudroit-«Ue , à présent, se dédire? 

MADAME DE FLINVILLE. 

Monsieur est votre fils : je n'ai plus rien à diréi 
Car je rendis toujours justice à ses vertus. 

M. BELFOBT. 

Ah ! de tant de lAntés vous me voyez confus< 

fA Angélique.) 
Dormeuil vous aime autant que Bdfiurt a pu faire 9 
Et Belfort et Domieuil... 

Avoihiqvz. 

Saveni tous deux me plaire. 
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nOBiLtàM.Beifort: 
Pour ffiol, je ne sais pas, monsiear, si j'aurai tort; 
Mais je yous nommerai toujours monsieur Belfort, 

M. DCBMEUIL. 

J'ai , depuis quelque temps , essuyé bien detf pelnet. 
Enfin la chance tourne : il est d'heureuses veines. 

M. nE PLITIVILLE. 

Moi , je ta'ai jamais eu que du bonheur ; eh bien ! 
Je suis, en ce moment, presque étonné du mien. 

MADAME DE BOSEILE. 

jGardez votre bonheur ; il vous sied à merveille. 

H. DE PLIHVILLE. 

Cest qu'on ne vit jamais d'aventure pareille. 
Est-H% un rêve? J'en fais assez souvent , dit-on \ 
Mais ce n'en est pas un qu'ici je fais ; oh ! non... 

MADAME DE BOSELLE. 

La raison ne vaut pas les songes que vous ^ites. 
Puission»>nous être tous heureux comme vous l'êtes { 

MADAME DE PLIHVILI.E. 

U ne sent pas qu'il -l'est par hasard , cette fois. 

M. DE PLiayiLLE. 

Qu'importe le hiMard, pourvu que je le sois? 
En quelque sorte on peut faire sa destinée... 
Mais récapitulez avec mx>i ma journée. 
On étoit convenu d'un voyage sur l'eaju- * 
Si nous partions , le feu consumoit le château. 
jDn reste; on l'éteint. Bon.- Belfort , mon sécréta ue, 
Plaît à roa fille , il est fils d'un vieux militaire. 
Je perds cent mille écus : fort bien. Voilà d'abord 
Que celui qui les gagne est père de Belfort. 
Monsieur me fait une offre aussi noble-^que franche, 
Et, sans aroir joué, mc^i» )< prends ma revanche. 
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Il propose son fils ; et, par un tour plaisant. 

Ma femme le reçoit , tout en le refusant y 

Et ma fiUe, d'abord lui peu contrariée j 

Au gré de ses désirs se trouve mariée. 

Je voudroia Inen tenir notre ami Morinval ; 

Nous verrions s'il diroît encor que tout est mal. 

MADAME DE nOSELLE. 

S'il allolt, comme vous, devenir optimiste 2 

M. DE PLINVILLE. 

Je ne sais ; il est né mélancolique et triste, 
Et , comme je l'ai dit, sa tristesse lui plaît. 
. Il faut bien l'excuser : mais , tout chagrin qu'il est , 
Peut-^tre il va sentir que dans la vie humaine, 
Le bonheur, tôt ou tard , £tit oublier la peine ; 
Qu'il n'en est que plus doux, et que l'homme de bten,^ 
L'homme sensible alors peut dire : tout est bien. 
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